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Hippolyte Roux-Ferrand
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CHAPITRE PREMIER
Noua avons parcouru daus le volume prëcëdent
quelques- unes des phases de la fëodalitë et du
mojen ftge ; nous allons y revenir aujourd'hui et
en voir d^autres ; nous allons considérer cette so-
dété du moyen 6ge sous toutes ses formes patentes
et occultes , et ce sera un curieux spectacle j car
cette sociëtë n*est qu'un assemblage de petits
mondes à part^ ayant chacun leur vie propre ,
leur organisation diverse : cloître , chapitre , nni-
veraitëi ordre religieux ou militaire, baronie,
truanderie même y tout vit et se meut dans sa
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tnodiMypirrlft'le hmg&gede'la'raison étute fMpas ëcoitlë ayec mmns èe fereufr. Son discours , en laDgoe Tiilgaîre, et rapporté par douze ^historiens, qui sont tous d'accorf snr les tihoses principales, ^st trop prëcieDX pour que non* n'en rapportions pas les parties les plus essentielles'^.
Le potitife, après avoîrdépeînt avec Tëhëmenc_e Ifes malheurs des- Chrétiens en Patesthie, et arraché de nouvelles larmes aux auditeurs, toujours plus nombreux... « Allez, mes frères, ajoûta-t-il , allez »rec conSance attaquer les ennemis de Dieu : car, 6 trîst-e sujet de Tcproches pour les Chrétiens ! ils sont depuis long^tcanps en possession de la Syrie et de Pàrménre; ils se sont dernièrement emparés de tem te TAste^Mineure , dont les provinces sont la Bythinie^ la Phrygie, laGalatie, la Lydîe^ la Cappadoce, la Pamphylte, Tlsaurie, la Lyeaonie, la Cilicie, et ils donrinent maintenant avec insolence sur l'Illyrîe et .sur toutes les contrées situées au-delà, même jusqu'à la mer appelée le Détroit de Saint-Georges. Us ont fait ' plus encore , ils ont usurpé le tombeau de Jésus- - Christ, ce m^nomenl étonnant de notre foi, ^t ils vendent :à nos pâerins Tentrée * d'une ville qui ne serait aetadt^ntent ouverte qu'aux Chrétiens j sHls ffvaicttt'oonsiervé quelque reste de leur valeur passée. TiNit eeci ast^fli» que suffisant* poiirt>bs-
4 c0iiK>qiiin«mit ^}ftli»uKr tda la^ ^ifmWMmi ^ Giôr^ :6m9i.qm.fOi»gfmlt^m3ifip09l^ hiiiite île ae pas .fMtfSfir^ aujii0iMr«gal«iAeaty.ie «Mde «vee.ks
« jOh y (%rélifmir «etiw .«nfin un terme ta ' ws
cmnesyv^qiiela oweonde sègue p«nKd ywe$ étma
topays kiîMaiiDs. Àllei;(et d^loyez» draslapliis
\Dekle aatreprifi^ oeUe videur «t oette sag^MÔti^f :8Î
aaaiÂ prçpM prcNÔligiiiée» dans rw diffiérepds par-
vtwilier^ ;. alla^^addata^ ^TOtFe ranoawié^a^ëfcen-
. jdm « paii€ait. Que via Takiic bieii Mmaime des
JFf aoçais marcb^ la ^ prmîèce ^ ^et , ^TÎe ^ daa <iia-
tiaoa^as alti^asy Ja terin^tit .aanle de^jan nam-ram-
|dirad'«fimilei«oiide mtiier. Mais'pciucquot'fna
l>aa0he yousii*tr«Ue^i^>lQn§?tempsiciiitreteau8 du
^jmaAque fia courage des Gentils? Rappelez ]^tôt
à votre esprit ies paroles da Dieu* . • JOe sentier qui
conduit à la vie ^stétrcdt. La route ^e vous
laUeB.auivre est ëtroîte,. Uest vrai ; elle est aeinée
. de dangers ioiiowbrabka et remfJie par la mort,
mak eUe doit vous coDdiHPe dMis un noode que
vous avez perdu. Me.dwtes point qu'à ibrce de
< tnlNUatioiis .voua i ne par veaiw k entrer^ da«sl le
. jpojauoae de IHeu...âî<voitô devcasiez priaoïiiajiars,
rqiréseiitezià v«b« imagîiiAlioa lee diatae^ les
(toriure&fet itautes lestsouffiwiioesfa^il^pawM
d^infligerà rhumanitéi et atteyides-TOOS à plus horribles peines pour demearer fidèles à TOtre foi. G^est ainsi, s'il le fiiut, qne voas pourrez racheter yotre âme aux dëpens de yotre corps* Graindrez-yousla mort, vous qui êtes des hommes d'un courage et d'une intrëpiditë exemplaire? La méchanceté humaine ne peut certainement rien inventer contre tous qui puisse être mis en com* paraison avec la gloire céleste; car les souffrances du temps présent ne sont pas dignes d'entrer- en parallèle avec la gloire qui nous sera révélée. Ne sa^^ezrvous pas que c'est un malheur pour Phomme ^exister, et que le bonheur est dans la mort? Vous devez vous souvenir que les prédications des prêtres vous ont fait sucer cette doctrine presque en même temps que le lait de votre mère, et c'est cette même doctrine que les martyrs, vos ancêtres, ont soutenue par leur exemple. La mort délivre Tàme humaine de sa prison impure , et lui fait prendre son vol vers la demeure r^rvée à ses vertus ; la mort avance le départ des bons pour le séjour qui les attend ; la mort arrête la méchanceté de l'impie... C'est donc par la mort que l'àme, libre enGn, jouit des douceurs de l'espérance, ou qu'elle reçoit la puni* tion de ses fautes, sans craindre de plus grands chfttiments. Aussi long -temps qu'elle est en-
chaîna au corps elle est soumise à la cont||;ioii terrestre, ou , pour parler plus exactement, die est morte ; car il ne peut exister d'alliance convenable entre les choses terrestre et les choses oë» lestes , entre les choses divines et les choses mortelles. Mais lorsqu'elle est dégagée des entraves qui rattachent à la terre , elle reprend Fëclat qui lui est propre, elle recouvre une parfaite et bienheureuse énergie, en communiquant, jusqu^à un certain point, avec rinvbibilitë de la nature di* vine. S'^cquittant donc d*un double devoir, eUe inspire la vie au corps quand elle est unie avec lui, quand elle s'en sëpare, elle le rend à sa prenûère destination; et vous avex dû renuurquer que Pâme veille, avec un grand plaisir, dans un corps endormi , que, dans le silence des sens, elle entrevoit beaucoup d'ëvënements futurs, à cause de ses relations naturelles avec la Divinité. Pourquoi donc craindriez-vous la mortj lorsque vous aimez le repos du sommeil qui ressemble à la mort? Il est évident qu'il y aurait de la folie à vous, de vous priver du bonheur étemel pour goûter les jouissances d'une vie passagère.
Ainsi, mes très chers frères, si l'occasion s'en présente^ n'hésitez pas à sacrifier votre vie .pour vos frères; le sanctuaire de Dieu repousse le spoliateur et le méchant, et accueille l'homme pieux.
Qûe'*VkaïWïT''ét ytmjrrothes'nfd tous retieime poraf , cwc^tesl h Diev que Fliottiaie àoit princrpa^ ïement sofrMWMir; t[ote TOtre< attachemeirt p(mr' votre tem miftaiIe'iie'TOtts uréte point, parce que, sous diffi^reoM' points de fixe, lé* monde eo^ tier étant nvlieu kTerï potir te Ghcëtien , soti pstys est le monde entier; b terre dlexil est son paj^y et son pejrs hi' terre d^èxfh Qn^an^nn do vous ne demeure à cause de la riettessede'SOB patrimoine, car nn patrimoine plus ricbe encore Ini est promis; il 'ne' se compose 'pointée ces choses qui adoucissent not^e misère par ' une yaine- attente ou qor flattent notre indolence par les petits avantages de la richesse , mais de ces biens que des exemples perpétua et journaliers doivent nous faire r^arder comme les seuls v^tables. Les biens de la terre sont agréables , mais vains; ceuT qat led méprisent en sont récompensés au centuple.
« Je publie et je commande toutes ces choses , et je fixe pour leur 'exécution la fin du printemps prochain • Dieu répandra sa grâce sur tous ceux qui s^engageront dans cette expédition ; il leur donnera une année favorable et pour Fabondance de la récolte et pour la sérénité de la saison. Ceux qui mourront entreront dans les demeures ce* lestes , et ceux qui continueront dc' vitre verront
le toabeau du.JScigiiaar« JSt qudpkbB fftWiAh^m. heur pour un hainnie d^- ¥oir ikiiia sa ^Tte^esiUduK . où le Seigueajc a parltfxlaiu la lM^g^da»»Iiom«' mes? Bénis soient ceux qui, appelés à ^sea noUes. travaux j es retireront une. faella orécomp^Huev! ^.^ »
Des milliers de .Yoix.xéumeB.ea uim sf«le inn terrompireut alars^.rorateur : Bieu^ia Yfull Dieu le veut! est le seul cri qui s^iéchapp|9 de leur.boun che ^', Et le .prélat répjpind avec . wio^dbaieur et une émotion toujours a^oissante.; (^ Oui^ wassfrè' res, oui) Dieu le veut! C'est aujourd^lm que se vérifient les paroles. de> rJSccituce., qi|e toutea les fois que deiixoU'trcnafidèle8se];éiuwmint.au nom. du Christ I le Cbrist sera avec eusu La 'puissance de Dieu est seule capable d avoir pioduit cette unanimité de sentiments j que les paroles .mêmes que son esprit a dictées soient donc votre cri de guerre. Lorsque vous attaquerez L'ennemi, faites retentir de tous côtés ces mots à son oreille : DeiiS vidi ! Deus vuli !
a Que chacun de vous porte sur la poitrine une image de la croix de notre Sauveur, afin que ces paroles soient . accomplies ; Celui qui prend la croix et me suit est digne de moi^ »
L^assemblée tout entière se jeta alors. à genoux d^un mouvement spontané^ le cardinal Grégoire: fit, au nom. des assistants , uue confessioa g^é-
raie ; chacan sé^ISrappa la poitrine avec une donloureose piétë , et le pape , étendant ses deux mains ^ donna l'absolution à la multitude proster- . née et la bënît*
Dès ce moment le zèle religieux des Chrétiens d*Ocddent ne connut plus de bornes : chacun des assistants de cette émouvante cérémonie orne sa poitrine de la croix de drap rouge ^ et va à ^n tour prêcher des hommes tièdes et lents; ils voient et racontent des choses miraculeuses. Des météores tombent sans relâche sur les routes qui conduisent à Jérusalem. Le tonnerre gronde constamment et la foudre éclate dans le ciel ; la terre tremble et les villes s'écroulent en Sjrie et dans VAsie-Mineure, des pluies de pierres tombent dans la Boui^ogne. Le Bosphore et le Nil charrient des glaçons ; on voit dans le ciel des traces de sang et dans les nuages des troupes de cavaliers condmts par Tombre de Gharlemagne qui les guide la croix à la main. Le manque de récolte qui survient est interprété en faveur de Témigration générale. L'évéque Âdhémar se met à la tête des plus impatients ^^^ et de nombreux soldats se pressent sous sa bannière sacrée. Il n'y eut pas de nation si éloignée qui ne répondit aux vœux de Termite et du pape. Cet ardent amour embrasa non seulement le continent , mais encore les iies les
plus reculées et les contrées les plus sauvages ; tellement , dit un historien anglais^ que Thabitant (lu Pays de Galle abandonna ses bétes fauves, TËcossais ses compagnons couverts de vermine y le Danois son ivrognerie et le Norwëgien son poisson cru ^^... Les voleurs des grandes villes, les brigands des Alpes et des Pyrënëes quittaient leurs retraites pour venir confesser leurs forfaits , et promettaient en recevant la croix d'aller les expier en Palestine ^. Les femmes et les vieillards se croisaient aussi ^ maigre la défense expresse du pape, et Ton eût dit, enfin, que les Chrétiens n avaient plus d'autre patrie que la Terre-Sainte*^* Les rois seuls s'abstinrent de prendre part à cette croisade. Les chevaliers errants se hasardèrent les premiers dans une si longue et si périlleuse entreprise. Au milieu de Tanarchie et des troubles qui désolaient l'Europe depuis le démembrement de l'empire de Gharlemagne, il s'était formé une association de chevaliers de noble lignage, qui couraient le mondeen cherchant des aventures. Les divers commandements de Texpédition leur furent naturellement confiés^ et les champions de Tinnocence opprimée, de Finfortune et de la beauté devinrent les champions de Dieu , peutêtre aussi y apportèrent-ils Pespoir de conserver en patrimoine les terres enlevées aux infidèles.
IV. a i
La foule des crcMsëftieD marche offrait un spectacle des plus curieux ^ un bizarre mëlaoge de sexe y de rang, d'ëtats et d'armures. Des femmes ^ dit Michaud, paraissaient en armes au milieu des guerriers. La prostitution se montrait au milieu des austérités de la pénitence ; on voyait la vieillesse à côté de Tenfance j Topulence près de la misère ; le casijue était confondu avec le froc, la mitre avec Tépëe. Près des villes ^ près des forteresses ^ dans les plaines, sur les montagnes s*éLevaient des tentes et des pavillons ; partout se déployait un appareil de guerre et de fôte : ici on entendait le bruit des armes et le son des trompettes , plus loin on chantait des psaumes et des cantiques. Depnb le Tibre jusqu'à TOcéan^ depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées, on ne voyait que des troupes d'hommes revêtus de la croix , qui juraient d'exterminer les Sarrazîns , et qui d'avance chantaient leurs con« quêtes. De toutes parts se faisait entendre le cri de guerre des Croisés : Dieu le çeuti Dieu le veut /••
Les familles, des villages entiers partaient pour la Palestine, et entraînaient dans leur marche tous ceux qu'ils rencontraient sur leur passage. Ils marchaient sans piévoyance , et ne pouvaient croire que celui qui nourrit les petits oiseaux laissât périr de misère des pèlerins revêtus de sa croix. Iicur
Ignorance ajoutait à leur îIlusioD^ et prétait à tout ce quHIs voyaient un air (Tencbantemei]^ ; ils croyaient sans cesse toucher au terme de leur pèlerinage. Les enfans des villageois , lorsqu'une vîUe ou un château se prësentail à leurs yeux , demandaient si c^ était là Jérusalem. . • Beaucoup de grands seigneurs qui avaient passe leur vie dans leurs donjons rustiques n'en savaient guère plus que leurs vassaux. Ils faisaient conduire avec eux leurs équipages de pèche et de chasse , et marchaient prëcëdës d'une meute, portant leur faucon sur le poing. Ils espéraient atteindre Jérusalem en faisant bonne chère^ et montrer à TAsie le luxe grossier de leurs châteaux.
Au milieu de ce délire universel, personne ne s^étohnait alors de ce qui fait aujourd'hui notre surprise» Ces scènes si étranges , . dans lesquelles tout le monde était acteur , ne devaient être un spectacle que pour la postérité ^.
Cependant Pierre ne tarda pas à s'apercevoir quHI était plus facile d'enthousiasmer la foule que de conduire une multitude indisciplinée. Il partagea sa troupe en plusieurs corps : le premier fut confié à un brave chevalier, nommé Gauthier sans avoir ou sens as^eir^ comme disent les vieilles chroniques. Cette sorte d'avant-garde ne coviptail
que huit chevaliers. Le reste marchait à la con-
— to — quête de l'Église en demandant Faumône ou pillant sur la roule , et recrutant de nouveaux vagabonds qui les aidèrent h enlever des troupeaux , à brûler les maisons et à massacrer les propriétaires qui s'opposaient à leurs violences. Ils furent extermines sur la route.
Le second corps des Croises fut conduit par le moine Gotschalck, et ne fut ni plus sage ni plus beureux. D'autres bandes y tout aussi indisciplinées , s^j mêlèrent encore ; et , commettant les marnes excès^ eurent le même sort. La Hongrie fut leur tombeau.
Un noyau, composant la majeure partie des Croisés et la moins dénuée de ressources , atteignit Gonstantinople sans trop de désastres , mais il le dut surtout à ses chefs ^ Godefroy de Bouillon^ duc de Lorraine ; Eustache et Baudouin , ses frères ; Dudon de Conti , Renaud et Pierre de Toul ; Hugues de Saint-Paul , Tancrède , Bohe'mond et d'autres princes et ducs moins célèbres, mais braves et loyaux chevaliers ^'.
Pendant qu'ils arrivaient en Palestine, d'autres convois , également guidés par de nobles chevaliers , quittaient la cour de France pour la Palestine. Nicée, Edesse, Ânlioche voulurent se défendre contre leurs armées aguerries. Le premier choc leur fut fatal , et les Croises occupèrent les
capitales , dans chacune desquelles ils laissèrent un de leurs chefs. Dëcimës cependant par la fatigue^ Tardeur du climat et quelques défaites , ib arrivèrent enfin devant cette Jérusalem , seul but de tant d'efforts et de fatigues ^^ avec vingt ou trente mille combattans; mais c^était Fëlite de l'armée, et après quarante jours de siëge, la place fut emportée d'assaut. Ce brillant fait d'armes , si différent de tout ce qu'avaient fait jusqu'alors cette myriade de Croisés partis de tous les coins du monde, a été choisi par le prince des poètes italiens comme le plus beau sujet d'un poème qui en a éternisé la mémoire si. Godefroy fut aussitôt proclamé par ses compagnons roi de Jérusalem , comme Baudouin Favaitété àEdesseetBohémond à Ântioche ^^. Ces trois conquêtes, si importantes et si glorieuses , n'avaient été effectuées qu'après des maux sans nombre et des fatigues inouïes. Il est vrai de dire aussi qu'ils le firent payer cher aux Musulmans et aux Juifs. Leur implacable fureur, irritée parla résistance, ne se laissa désarmer ni par la faiblesse de l'âge , ni par celle du sexe. Le massacre dura trois jours, à tel point que l'infection des cadavres produisit une maladie épi* démique. Tancrède, disent les chroniques, fut le seul entre ces féroces guerriers qui laissât voir quelques sentiments de compassion.
Le Saint 'Sëpulcrc était enfin libre, et les vain* qoeurs se préparèrent à accomplir leur vœu. La tête et les pieds nus , le cœur contrit et dans une ]iumble posture , ils montèrent le calvaire , au milieu des antiennes cbantées, à haute voix, par le clergé; ils purent Imprimer leurs lèvres sur la pierre qui avait couvert le Sauveur du monde; ils baignèrent de larmes de joie et de pénitence le monument de leur rédemption.
L^armée entière confirma alors le choix de ses chefs, et donna à Godefroy le pouvoir et le titre de roi de Jérusalem ; le héros accepta un dépôt non moins accompagné de dangers que de gloire, mais, dans une cité où le Sauveur du monde avait été couronné d'épines , le pîeux Godefroy rejeta le titre et les marques de la royauté, et le fondateur du royaume de Jérusalem se contenta du nom modeste de défenseur et baron du Saint-Sépulcre. Son règne qui, pour le malheur de ses sujets^ ne dura qu'une année, fut troublé dès la première quinzaine par Tapproche du vîsir ou Sultan d'Egypte, qui, n'ayant pu venir assez tôt pour prévenir la perte de Jérusalem^ était impatient d en tirer vengeance. Sa défaite totale, à la bataille d*Àscalon, scella la puissance des Latins dans lu Syrie, et signala la valeur des princes français qui, après cette action, prirent congé
poor long-temps de la Palestine. Tanorède, seol'i resta avec une faible troupe.
Godefroy songea alors & donner des lois à son nouveau peuple , et réunit des hommes de savoir^ de sagesse et d'expérience pour composer les assises du royaume. Cette assemblée fit un code approprié aux besoins et à Fespit de la population : ce code est célèbre sous le nom S Assises de Jérusalem w, La ville sainte voyait l'aurore d'une civilisation croissante, lorsque, au retour d*une expédition, Godefroy tomba malade et ex* pira bientôt après , victime d'un climat dévorant ou d'un empoisonnement probable» II fut enseveC dans Tenceinte du Calvaire et pleuré même des Musulmans. Son frère, Baudouin, fut appelé au trdne par les chefs des Croisés, restés barons du royaume ; ce prince vécut et mourut 9u milieu des camps. Pendant son règne^ qui dura dix-huit ans , les habitants de Jérusalem entendirent, chaque année, le beffroi annoncer l'approche des Sarrasins; ils ne virent presque jamais reposer dans le sanctuaire le bois de la vraie croix qui accompagnait les armées, et dont la vue suffisait souvent pour donner la victoire aux Chrétiens.
Trois ordres monastiques naquirent à cette époque dans Jérusalem : les Hospitaliers, les Tem« plinrs et fes leutoniques conncrés alors au ser*
vice des hôpitaux et à la défense de la Terre- Sainte. Ces guerriers religieux s'attirèrent les bënëdictions des populations chrétiennes; mais bientôt, enrichis et démoralises par l'or et le repos^ ils se divisèrent et devinrent, plus tard, la honte du nom chrétien **.
Un demi -siècle après la délivrance du Saint- Sépulcre^, une seconde croisade fut entreprise pour secourir l'empire ébranlé des Latins de la Palestine. Le pape Eugène III l'avait provoquée, le fameux abbé de Clairvaux, saint Bernard, en fut Fapôtre. Ses prédications avaient produit un tel enthousiasme qu'il écrivit au pape : « Villes et châteaux, tout est désert; on ne voit partout que des veuves dont les maris sont vivants... » Son éloquence , en effet, était entraînante et ne re^ culait devant aucun moyen ^, surtout pour dé* cider les puissants souverains. Conrad III, à peine revêtu de la pourpre, venait de convoquer à Spire une diète générale ; saint Bernard s'y rendit et pressa vivement l'empereur de prendre la croix. Conrad hésitait et alléguait des troubles récents de Tempire : « Pendant que vous dé* fendrez son héritage, lui dit-il. Dieu défendra et gouvernera lui-même vos peuples. »
Un jour que l'orateur de la croisade disait la mesie devant les princes et les seigneurs convo*
quës à Spire^ il interrompit tout-à-coup le service divin pour prêcher la guerre contre les infidèles. Â la fin de son discours , il transporta la pensée de ses auditeurs au jour du jugement dernier, et leur fit entendre les trompettes qui devaient appeler toutes les nations de la terre devant le tribunal de Dieu. Jésus-Christ, armé de sa croix, entouré de ses anges^ s'adressant à Tempereur d^AUemagne^ lui rappelait tous les biens dont il Tavait comblé, et lui reprochait son ingratitude. Conrad fut si touché de cette apostrophe véhémente qu'il interrompit ]e prédicateur, et s'écria, les larmes aux yeux : « Je sais ce que je dois à Jésus-Christ, et je jure d'aller où sa volonté m'appelle. » Alors le peuple et les grands, qui crurent être témoins d'un miracle , se jetèrent à. genoux et rendirent à Dieu des actions de grâce. Conrad reçut , des mains de l'abbé de Glairvaux, le signe des croisés, avec un drapeau qui éUiit déposé sur Pautel et que le ciel lui-même avait béni. Un grand nombre de barons et de chevaliers prirent la croix, à Pexemple de Conrad, et ladiète, qui s^était assemblée pour délibérer sur les intérêts de l'empire , ne s'occupa plus que du aalut des colonies chrétiennes en Asie s^.
L'esprit de chevalerie, qui faisait tous les jours de nouveaux progrès ^ amena beaucoup de preux
— « — 80US la bannière des àenx princes, et Pon vit jus» qu*à des daines de hant lignage qui, entratnëes par Fezemple de k reine Élëonore de Guyenne, prièrent la croix , la lance et Vépée. . •
L'empereur Conrad etie roi Louis YII conduisirent cette expédition^ mais, moins heureux que Godefroy, ils furent obliges, après des calamités sans nombre, de s'embarquer à peine arrivés pour retourner dans leurs états. Aussi, la désolation la plus grande régnait-elle en France en en Allemagne. La gloire du martjrre, promise à ceux dont on regrettait la perte, ne pouvait essuyer les larmes. On accusait l'abbé de Glairvaux dWoir envoyé les Chrétiens mourir en Orient , comme si PËurope avait manqué de sépultures. Les partisans de saint Bernard, qui avaient vu sa mission attestée par des miracles, ne savaient que répondre , et restaient dans la stupeur et Tétonnement. « Dieu, dans ces derniers temps, disaientils entre eux , n'avait épargné ni son peuple ni son nom; les enfants de TËglise avaient été livrés à la mort dans le désert , ou massacrés par le glaive, ou dévorés par la faim. Le mépris du Seigneur s'était répandu jusque sur les princes; Dieu les avait laissés s'égarer dans des routes inconnues, et toutes sortes de pémes et d'afflictions avaient été iemëea dans leur carrière. » Tant de
maUieurSji MmYéAdsLUs une ^gpent Minte^ dana une guerre entreprise aa nom de lUeu | confondaient la raison des Chrétiens qui. avaient le plus ajqplaitdi à la croisade^ et saint Bernard lui« même s^étonnait. que Bien eût youlu juger luniyers avant le temps., sans se ressouvenir de sa miséricorde. « Quelle hcnle pour nouS| disait-il^ dans une apologie adressée au pape, pour nous qui ayons été partout annoncer la paix et le bonheur! nous sommes-nous donc conduits témérairement? Nos courses ont-elles été faièes par fantaisie? N'ayons-nous pas suivi les ordres du chef de rjÉglise et ceux de Dieu? Pourquoi Dieu nVt-il pas regardé nos jeûnes? Pourquoi a-t-il paru ignorer nos humiliations? Avec quelle patience entend-il les voix sacrilèges et les blasphèmes des peuples d'Arabie qui Taccusent d'avoir conduit les siens daus le désert pour les faire périr? Tout le monde sait, ajouta-t-il , que les jugemens du Seigneur sont véritables^ mais celui-ci est un si profond abîme qu on peut appeler heureux celui qui n'en est pas scandalisé ''. )^
C'est de cette époque qu^ date l'apparition dans rOrient du célèbre Salali-£ddjA ou âaladin |, le plus grand capitaine de sonsiàde, et contre legé<nie duquel vinrent se briser lesesflbrts de tous les rois de la chrétienté» Son^prenuLer lait d'-ajrmeaiut
la défaite du roi de Jërusalem^ et la prise de cette ville après quatorze jours de combats meurtriers'^.
Ce désastre eut dans l'Europe un immense retentissement. Philippe-Auguste et Richard Cœurde-Lion, alors en guerre, firent cesser leurs querelles, et , à la voix de l'archevêque de Tyr, s'embrassèrent en pleurant. Frëdëric Barberousse se joignit à eux , et les autres souverains suivirent cet exemple. L'enthousiasme, un peu refroidi par tant de désastres successifs , se réveiUa comme au temps de Termite Pierre. Nobles et vilains , tout prit la croix. Le roi de France ordonna que ceux de ses sujets qui ne pourraient ou ne voudraient pas partir pour cette grande entreprise paieraient le dixième de leurs revenus, et cet impôt fut appelé la dhne saladine . Arrivés devant Jérusalem, la première affaire des Croisés fut de disputer de vains titres de prééminence, et des guerres civiles affaiblirent une coalition qui eût pu avoir àes suites glorieuses... Bientôt découragés^ les rois de TEurope repartirent. Richard seul resta en vrai paladin , pour faire admirer sa bravoure et Tétonnantè vigueur de son bras ; mais il fut forcé d'en repartir à son tour ^ n'y laissant que le souvenir de sa vaillance^ et s'en vint retrouver la captivité en Allemagne, et la mort en Angleterre.
Quelques mois après , Saladin mourut aussi^ et
la guerre civile s'alluma dans le camp musulman , mais les Chrétiens n'ëtaient plus là pour en profiter.
On raconte entre autres singularités du soudan , dont nous regrettons de ne pouvoir peindre plus longuement le caractère , qu'il ordonna avant d'expirer que son drap mortuaire fût porte dans les rues de la capitale , et suivi d'un officier du palais qui devait crier à haute voix : Foilà tout ce que Saladin , ifainqueur de l'Orient y emporte de ses conquêtes l
Saladin ne laissa après lui que des esclaves accablés sous le poids de sa gloire, et qui partagèrent son autorité sans pouvoir la faire respecter.
Vers la fin du douzième siècle, un simple abbé, Foulques, curé de Neuilly, ralluma le feu des croisades^ et Baudouin, comte de Flandre, conduisit en Palestine une armée française. Les Croisés s'emparèrent de Constantinople et la pillèrent impitoyablement, sans en excepter les églises, qu'ils profanèrent ensuite. Ce fut le seul résultat de cette quatrième expédition.
En 1212 , quelques prêtres eurent Tidée ingénieuse de conduire à la conquête de Jérusalem cinquante mille enfants, par la raison que Dieu^ d'après l'Écriture, aidait tiré sa gloire des enfants.. Les uns périrent en chemin , les autres furent vendus en Egypte ^.
En iS17, le rai deHmigrie «ondaisit une antre croisade. EHe aboutit à la prâe de Damiette, après an ^ége de ^memois. En 1228 , d^autres Croi- 8& partirent encore, et dViutres les imitèrent plus tard j mais rien de rëéQement intéressant n'eut lien jasquW moment on Louis IX s^embarqua à son tour , en 12&8 , dans le port d^Aygues- Mortes.
Lorsqu'on compare les Croisés des diverses époques à ceux que guida Godefroy, on retrouve en eux la même ardeur chevaleresque, mais non plus cet enthoœiasme qui animait les premiers soldats de la Croix à la vue des Saints-Lieux. Jémsalem, qui n'avait jamais cessé d^être ouverte à la dévotion des Chrétiens ^\ ne vojaîl plus dans ses murs cette foale de pèlerins qui y au commencement des guerres saintes, s'y rendaient de toutes les parties de rOccident. «Le pape, ditMichaud, deTendit aux Croisés d'entrer dans la ville sainte avant de l'avoir conquise. Les Croisés chassaient sans peine à cette défense, au point que cent mille guerriers, qui avaient quitté VEurope pour d^ivrer Jérusa* lem , revinrent dans leurs foyers sans avoir eu la pensée de visiter le Saint-Sépulcre**. »
Saint Louis , persuadé que la possession de l*Egypte était nécessaire à la conservation de la Palestine, se dirigea vers Damiette dont il s'empara ^
— w — et où U eut 1» douleur de volr^. comme dans ime autre Capoue, son armëe toute ehrëtienoepawe* nue à un tel degré de dîasolation^ qu^elle souffirait des lieux de prostitution jusque autour du |)avil* Ion royal ^'.
Sortis de cette place pour courir à de nouveaux dangers y les Croises ^ après quelques combats malheureux à Mansourah et à Djédileh ^ en proie à la famine et aux maladies ^^^ commencèreat, le 7 avril i250y cette funeste retraite qui leur coûta la vie > et la liberté à leur roi ^^ Saint Louis, prisonnier^ fut conduit charge de fer à Mansourali , où il fit admirer une grandeur d'âme vraiment royale et une courageuse résignation. Gest le plus fier des rois j disaient les quelques compagnons qu'on lui avait laissés ; c'est le plus fier chrétien que nous ayons vu ^ disaient les Musulmans««« Le sultan offrit de lui vendre chèrement sa liberté. Il répondit qu'un roi de France ne se rachetait point ainsi ; qu'il donnerait la ville de Damiette pour sa personne royale et de l'or pour ses sujets ^^. Le généreux sultan lui fit remise d'une partie de cette somme, mais sa mort retarda l'exécution du traité. n périt assassiné par ses mameluks^ et la vie de saint Louis eût été aussi en danger sans leur chef, qui tint à honneur d^accompllr le traité, et laissa partir saint Louis et son armée , qui , après un sé-
jour de flus de trob ans dans la Palestine^ rerit la France^ en 1254*
Seize ans après^ la M^terranëe se coaYrit encore de ses flottes^ et dix^hoit cents voiles portèrent soixante mille hommes sur les côtes d'Afrique. Il espérait , disent quelques historiens , convertir le roi de Tunis à la foi chrétienne ^^. Mais celui-ci 9 loin de songer au haptéme^ vint fondre sur les Français à la tête de cent mille soldats. Les chaleurs excessives ^ la mauvaise nourriture , les eaux corrompues décimèrent Tarmëe j et produisirent une maladie contagieuse à laquelle le roi lui-même succomba <*.
Quelques expéditions sans résultat suivirent encore cette dernière et funeste entreprise de saint INOUÏS. Les Musulmans, maîtres sur tous les points, rasèrent les dernières fortifications chrétiennes, et un silence de mort régna sur ce rivage qui , pendant plus de deux siècles, avait rententi du bruit dos armes.
Ainsi finirent les croisades , dont nous n'avons (dit que retracer ici les principaux événements, nous réservant d'examiner plus tard quelle fut lour influence sur Tétat moral et religieux des |)C'uples d^EuropCi comme sur leur état matériel.
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GHAPITBE SECOND.
Les croisades ont été Yé\énement le plus important de Tépoque qui nous occupe, mais elles n^ont pas été le seul fait important. Pendant que les princes 9 les barons et les ëvéques conduisaient en Palestine des troupes indisciplinées, le désordre était souvent dans Fintérieur du rojaume. Le retour de la Terre-Sainte amenait alors le châtiment des coupables, ou des troubles plus graves encore et d'autres événements surgissaient alors de ce retour. Le plus important d'entre eux est Taffranchissement des communes , que nous nous contentons d'indiquer dans ce chapitre, pour lui donner une place à part dans le chapitre consacré à la peinture de l'état social et des lois.
Sans abolir la féodalité, cet établissement des communes en fit du moins disparaître les effets les plus barbares et les plus oppressifs^ dès lors les habitants des villes purent être gouvernés par des^ échevins, des consuls, des maires ou majeurs, etc., IV. 5
enfin, par des autorités de leur choix. Ils purent en appeler des justices seigneuriales au jugement du roi , ce qui était un grand pas vers d'autres améliorations qu'ils obtinrent plus tard. Ils recouvrèrent le droit de changer de domicile, de se marier, de commercer et de disposer de leurs biens à leur gré. La liberté des villes , en ranimant l'industrie, rendit à la France un peu de cette vie active , animée , qui fait le bonheur et la richesse des états. . . Mais cet événement , résultat des longues soufirances d'un peuple opprimé , ne fut pas l'affaire d'un jour ; il fut au contraire long et partiel : ici ce fut l'évéque qui l'accorda et obtint la sanction du roi , ailleurs là violence seule put l'arracher après de longs delDats. Dans beaucoup de communes , des sommes d'argent considérables engagèrent le souverain à accorder un droit plus favorable que nuisible à son autorilé. Louis-Ie- Gros a eu l'honneur de l'octroyer le premier j mais Louis VII , Philippe-Auguste et saint Louis eurent encore bon nombre de chartes à sanction* ner ; et telle commune qui commença sa régénération sous Philippe I^^, ne fut réellement libre qu'après les dernières croisades, A Texemple des rois, les seigneurs, presque tous ruinés par ces croisades , ravis de trouver une ressource qui rétablissait leur fortune^ et ne prévoyant pas assez
le coup quïls allaient porter à leur puissance ^ vendirent à leurs vassaux raffranchissement de Tesclavage dont ils les avaient accablés j ils accordèrent aussi des chartes de communes dans leurs terres.
Loois-le-Gros fut plus vertueux que politiqua et se laissa toujours tromper par le roi d'Angleterre. Il mourut) laissant à son fils, encore biea jeune , la charge du gouvernement ; les dernière* parolei qu'il lui adressa méritent d'être répétées : « Sou venez- vous , mon fils , que la royauté n'est q[u'une charge publique dont vous rendrez un compte très rigoureux après votre mort. » Depuis le r^e de Hugues-Gapet , le pouvoir royal était anéanti en France ; on doit savoir gré à Louis d'avoir^ plus que ses prédécesseurs^ songé à sea sujets et adopté des mesures énergiques.
C'est sous son règne qu'eurent lieu les disputes théologiques de saint Bernard , de l'abbé de Gluny. et du malheureux Abeilard, tous trois diversement célèbres, heà leçons de ce dernier étaient suivies par trois mille écoliers, et, comme aucune salle n'était assez vaste , il les donnait en plein air. Il fonda ainsi la réputation des écoles d& Paris. Lm progrès de Fesprit se manifestaient par le zèle qui se réveillait pour les études ; malheureusement la direotiDn donnée à ces études était plui &voNÎbU
à la dispute qu'à la raison, et ne reproduisait qu'une yaine scolastique ; malheureusement aussi, la science du droit féodal remplaçait pour les princes toute autre ëtude.
Les moines firent à cette époque ce que les rois ne voulaient et ne pouvaient pas faire : ils rendirent de grands services aux lettres en établis* sant des écoles dans leurs monastères, en oo« piant les anciens manuscrits ; sans eux nous aurions peut - être perdu tous les trésors de l'an^ tiquité.
Philippe-Auguste signala la première année de son régne en chassant les Juifs de ses états et en exterminant les Brabançons , bandits rassemblés en corps , dont les brigandages portaient partout la désolation. Cependant les Croisés, divisés en Palestine, étaient battus par le célèbre Saladin ; cette triste nouvelle ranima Tardeur des croisades : les rois de France et d'Angleterre oublièrent leurs quereUes pour prendre la croix.
Après cette expédition sans succès, Philippe s^empara de la Normandie , divorça et encourut Texcommunication ; mais il méprisa l'anathéme et usa de son autorité avec les évéques. Il fit plus z le roi d'Angleterre avait tué le jeune Arthur , qui avait quelques droits au trône ; Philippe le fit juger et condamner par sa cour des Pairs comoiLe
aoD yassal , et réunit ensuite ses états à la cou* ronne de France.
C'est à cette époque qu'eut lieu la croisade contre les Albigeois , abominable épisode de notre histoire ^ , dont nous nous contenterons de donner ici le résultat pour parler plus tard des causes et des conséquences de cet éyénement, qui se lie d'une manière flàcheuse à Thistoire de rÉglise.
La doctrine de ces novateurs, plus hardie et moins spécieuse que celle de Luther qu'elle précé* dait, attira sur eux les plus cruelles persécutions. Connus d'abord sous le nom d'hérétiques delà Provence ^ ils le furent plus tard sous celui d'Albigeois , parce qu'ils se mirent sous la bannière du vicomte d*Alby et couvrirent le territoire.
Après beaucoup de combats et de scènes d'horreur, qui toutes rappellent les siècles de barbarie , quatre ou cinq cent 'mille Croisés* fureut envoyés pour en finir : Bourguignons , Nivernais , Picards, Normands, sous la conduite de leurs seigneurs se firent une joie de dévaster le riche Languedoc et la riante Provence.
Monfort , soutien de cette croisade , exécuta , dépassa même les conseils d'Amalric , qui avait osédire de sang-froid : « Tuez-les tous , Dieu connaîtra bien ceux qui sont à lui... » Aussi y eut-il sept mille cadavres dans une seule église de.Bé-
î5tt« , quamtite tnille autres gîsâîent ëpôw fittrtoi places et les rues de la vîUe!... A CarcassOline , outre des scènes de la pins honteuse dëbaucbe que notre plume se refiise à décrire ^ quatre cents cbe- Valiers ou bourgeois furent pendus ou brûles vîfe. On eût dit que les Croises, pleins de générosité, d*aflEectîon et de courtoisie entre eux , mais fanatisés , regardaient les hérétiques comme étant hors de la race humaine. Le zèle de Monfort était partagé par la majeure partie des princes de l'Europe', et, tel était Faveuglement général, que cet homme odieux était presque assimilé h Godefroj de Bouillon. Il trouva enfin la mort sous les murs de Toulouse , oii vint se briser son orgueil. Après trois sièges consécutifs , une pierre lancée par un mangonneau brisa la tête du féroce guerrier. Le fruit de ses conquêtes tomba avec cette télé que la cruauté seule avait rendue célèbre ♦, mais qui n'avait eu ni génie pour conquérir, ni sagesse pour conserver. Le roi de France , Louis VIII , profita de ses succès et continua la croisade ; mais le résultat, en fut déplorable : après avoir ravagé le Languedoc à la tête d'nne nombreuse armée et assiégé Avignon , il périt victime de la contagion qui décimait son armée.
Toulouse avait long-temps résisté aux assiégeants ; on ki yédaisi^ p«r la famine en détruîsaiit
toute vrfgëtation dans un rayon de plusieuraliau^f. Cependant le fanatisme commençait à se lasser* Lebûcher et legihet ne trouvaient plus qjue de rares victimes. La guerre dans TAlbigeois continua sans ëclat comme sans intérêt , et la couronne de France hérita de ces provinces vastes et fertiles autrefois I mais désolées et ruinées par le fer et le feu«.. Lliërdsie seule n'était pas détruite i car on ne détruit jamais riiéiésie par la perse"* eu lion.
Revenons au règne de Philippe-Auguste ^ que nous avons laissé à la première expédition contre les Albigeois.
Innocent III ^ mécontent du roi d^Angleterre ^ avait disposé de sa couronne en faveur de Philippe y qui avait eu l'imprudence d'accepter ce parti dangereux « Une prompte soumission du rQi Jean aux désirs du pontife changea ses disposi-* tiens, et une puissante ligue menaça Philippe : Pempereur Othon lY et le comte de Flandre $y joignirent ; deux cent mille homnies marchèrent Quatre le roi de France ; il les vainquit avec cinquante mille dans les champs de Bouvines» Ce fait extraordinaire ^ qui amène Tattention sur Philippe-Auguste , s'est renouvelé souvent depuis son règne et surtout de nos jours. Bientôt après, les Anglais , mécontents de leur roi | proclamèrent
Louis y fils de Philippe- Auguste , maigre les désirs du pape. Louis ne jouit pas de son triomphe : il fut chasse par les Anglais, et changea bientôt cette couronne contre celle de France , que lui laissa la mort de son père.
Philippe- Auguste ayait été brave , actif et grand capitaine, il sut se faire obéir d'une noblesse orgueilleuse et dominatrice jusqu^alors. En défendant son autorité et son influence, il franchit aussi les bornes étroites de lliumble héritage des Gapets : son infatigable épée dompta beaucoup de grands vassaux et réunit à la couronne les provinces de Normandie, du Maine, de l'Anjou , de la Touraine et d'autres encore ; l'indépendance des grands neutralisée , peu à peu s'apaisent les violences et les brigandages qu'avait enfantés le régime féodal. Les épaisses murailles des châteaux forts ne dérobent plus leurs maîtres à la justice royale. Le prince s'appuie sur la force de Tépée et sur la force de la loi. Il ne put néanmoins achever l'œuvre , quelle que fût son habileté. 11 était réservé à Louis IX de dominer, et à Louis XI de courber sous un joug de fer cette arrogante noblesse.
Les exploits du roi Louis VIII , qu'on a , nous ne savons trop pourquoi, surnommé le Lion, se bornèrent à chasser le roi Jean de la terre de
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France, comme ce dernier Payait chasse de Pàhp gleterre ; il mourut peu après, laissant sur le trône un enfant sous la régence d'une femme , mais cette femme était Blanche de Gastille et cet enfant Louis IX. Forcés d'aller rite et de résumer à grands traits, les événements peu importants de cette régence ne nous arrêteront pas , non plus que caix de la croisade que nous connaissons déjà. Louis parut destiné de bonne heure à de grandes choses ; roi à douze ans , il prit les rênes de VétAt à yingt-et-un. Le comte dé la Marche, excité et soutenu par le roi d'Angleterre , s'étant révdté, il battit les Anglais à Taiilebourg et remporta le lendemain une nouvelle victoire ; mais il fit plus que triompher de ses vassaux , il gagna leur affection. Il sut terminer la déplorable guerre des Albigeois qui avait coûté tant de crimes et de malheurs; son domaine s'agrandit , sa puissance se fortifia ; après avoir raffermi Tétat contre l'étranger et le trône contre les grands vassaux , il régla les droits des divers ordres du royaume , il protégea les communes contre la noblesse et le clergé , et le der^ contre Borne. Quelques souverains sollicitèrent sa puissante médiation , il refusa une couronne , et , après avoir mis la France en paix et diminué les désordres de l'Italie , de l'Angleterre et de l'Empire/ il alla en Orient . défendre l'Europe contre
hi batbeir» qui la Ddeni^eDt» Après trois aoa de préparatifs , il laissa la régence à sa mère , partit pour rÉgypte, prit Damiette et mit les Sarrasins en fuite ; mais ses sucoèa s'arrêtèrent là ; il fit en pore perte des prodiges de valeur $ les maladies et la famine anéantirent son armée ; loi-mâme resta prisonnier*
De retour en France, à la mort de Blanche 9 il fut reçu arec des transports de joi«« Il seUrra^ tout entier alors, à Tadministration du royaume ; il entretint riiarmonie entre ses feudataires; de tonte part on vint réclamer sa justice* Il soumit â Thommage-lige le roi d^ Angleterre, et opéra en France de grandes réformes. Sa seule yolonté y maintenait l'ordre, mais il sentit que oe bien&it aérait temporaire, il voulut le rendre durable par les lois : ce fut Tépoque de ses étahlissêmeM^ législation admirable, pour le siècle ^ qucf nous Murons occasion d examiner plus tard.
La France recueillait tous les jours les aiTnntages d^un gouv^nement plein de sagesse ^ natais Louis réyait encore la Terre^Saiate.*» 11 y, trouva Ja Heort; conservant son besu caractère^ il la i^ut en chrétien comme il Tavait bravée en bâros. Pëndatit les yingt-deux jours que dura sa maladie, il s^efforça dlnculquer à son fils des sentiments re- ^gjieux et des préceptes pour gtuwrfter ses .peu-
pies. « Biau filz, Im disait-il ^ la première cho9e que je t^enseigne, si es que tu mettes ton Quer en aimer Dieu. Maintiens les bonriea coustumes de ton royaume, et les mauvèseaabesse. Ne convoite pas sua ton peuple, ne le charge pas de toile ni de taille. •• A justices tenir et à droitares soioa lojraua et roide, et à tes soubjez, saqs tourner à dextre ni à aenestre ; mais aide au droit et aoustien la querelle du pauvre, jeusques à ce que la vérité soit desclaiiiëe : et ai aucun a action contre toy, ne le croi pas, jeusques à ce que tu en saches la v^ritë; car ainsi le jugeront tes conseillers^ plus hardiement selonc la vérité, pour toy ou contre toy« Si tu ti^3s rien d'autruy, ou par toy ot^ par tes dëvenciers^ si cW cliose certenne, rqp^le sans demeurer } si c'e9t oho^ douteuse^ faille enquerre par sages gens, isneliement et diligemr ment... Soutiens la querelle du* pauvre jusqueaà tant quelle soit édaircie..* Sois soigneux et diligent d avoir bons baillis et bona prëvos; eqquiers souvent d'euiz et de ceuls de ton hostel comment ik se maintiennent** Prens te gardç que les dé" penses de ton bostel soient résonnables..« £n la fie, doute fila, je te conjure et te requiers qpe,...si je meurs avant toy, tu fasses secourir mpn aatufi parBaeaeeaet par oraisonân partout le royaume de 1.,.^ Aju dwnier, eher ^ je te dacine.l!pute9
-«Miles bënédiotions que bon père et piteux peut donner à son filz. »
Ce prince^ dit un célèbre écrivain ^ si extraordinaire pour Thumanitë, mais plus encore pour son époque, vit un siècle inique et ombrageux en admiration devant sa vertu, et en sécurité sur ses entreprises. Des Barbares, vainqueurs, furent à ses pieds ; des papes et des empereurs, un roi et ses barons, deux grandes Églises, celle d^Orient et celle d'Occident, le prirent pour arbitre de leurs droits et de leurs différends. La France, déchirée, désunie, livrée à tous les désordres, vit dans lui son sauveur et son législateur. Prince de paix et de justice, comme rappellent aes contemporains, infatigable dans ses travaux, insouciant pour les périls, juste envers tous et contre lui même, héroïque au milieu des batailles et dans les fers, admiré', aimé, pleuré de tous, il est le modèle le plus accompli de Thomme , des guerriers, du monarque. Il n'est personne qui ne soit saisi d'attendrissement au souvenir de son amour pour l'humanité , de son respect pour les droits de chacun, de sa compassion pour le malheur, de sa bienfaisance envers les pauvres et de son humilité devant Dieu '.
Son fils, Philippe III, s'empressa de retourner en France oii l'attendait une couronne. Après
quelques guerres sans ëclat, il se laissa gouverner par le barbier de saint Louis, Pierre de la Brosse. Ce favori^ d!un nouveau genre, fut pendu bientôt apjrès pour avoir calomnie la reine.
L'ëvënement le plus remarquable de ce règne se passa en Sicile. Nous avons vu, sous Louis IXj Gonradin décapité et le comte d'Anjou usurpant son royaume. Il en avait joui tranquillement pendant plus de seize ans, quand les habitants de Palerme> las de sa tyrannie, conjurèrent la perte des Français. Un lundi de Pâques, au moment des vêpres, un soldat, ayant insulté une jeune fille de Palerme^ expira sur-le-champ , percé de coups^ et ce meurtre devint le signal d^un massacre général : on donna le nom de Yépres-Siciliennes à cette vengeance ajSreuse, mais qui n^était pas dénuée de justice. Gbarles d^ Anjou jure d'exterminer les rebelles, le roi d^Arragon survient avec une flotte considérable , la Sicile lui rend hommage, et le pape, irrité de son audace^ le foudroie. Dès lors une croisade est publiée contre lui, et Philippe la dirige sur TEspagne : il prend Glronne, après un long siège ; les maladies ravagent Farmée, le roi repasse les monts et vient mourir à Perpignan.
Philippe -le-Bel succéda à Philippe-le-Hardi; de grandes actions et de grandes iautes pnt en-
touré son règne d*un assez vîf ëckt. A peine ftgé de dix-sept ans lorsqu'il monta sur le trône , il s^empara de la Guyenne qui appartenait au roi d'Angleterre; bientôt après il conquit la Flandre. Toutes ces guerres appauvrissaient le trésor. Philippe, pour Tenrichir, leva un impôt sur te clergé, mais le pape défendit aux siens de rien payer aux laïques ; le roi fit à ceux-cn la mâme défense à l'égard du clergé. Le pape lance une bulle, et bientôt après envoie à Philippe un légat qui ose l'insulter en face et le menacer de la redoutable excommunication. Le roi le chasse de sa présence. Boniface, h cette nouvelle, ne met plus de bornes à sa colère ; il envoie bulle sur bulle et lance toutes ses foudres. Le moindre de ces coups eût détrôné un des prédécesseurs de Philippe-le-Bel, mais ce roi leur opposa une fermeté inébranlable , et donna le premier exemple d'une pareille résistance. Il fit brôler ces bu Iles , et écrivit au pape une lettre qui commence par ces inots : « Philippe, par la grâce de Dieu , roi des Français^ à Boniface qui se donne pour pape, peu ou point de salut ; que ta grande fatuité sache que nous ne sommes soumis à personne pour le tem* porel| etc. « »
Cependant il avait besoin d'argent et trouvait partout de la résistance dans la levée d'impdls
! e)(ûetôifs et fréquents. Pour obtenir des secours et se mettre hors des atteintes du pontife^ il assemblft les états-gënéraux du royaume, flatta lé peujMe en 1 admettait pour la première ibis aU conseil, sous le nom de tiers-^tat. Il ne manqua pas son but : ks trois ordres, o^ést-à-dire le clergtf^ la noblesse et le tiers donnèrent chacun leur âvift en faveur de l'indépendance de la couronne ^.
Les eccl&iastiques, qui craignirent le pap^, tië parurent ^înt h l'assemblée, et furent le trouveif àBotiie. La dispute, bien loin de s'éteindre, de^ Tint plus yiolente : Bôniface donna la couronné de France à l'empereur d'Autriche et fit déclarer sa tottte^puissanee dans un concile. Philippe accusa à son tour le pape d'imposture et d'hérésie^ et le fit enlever par Nogaret, et quelques chevaliers français, dans son château d'Anagnie. Délirté par les habitantad'Anagnie, il se réfugiaà Rome où il mourut. Son successeur leva rexcommunica^ tion et réconcilia la France avec le Saint-^Siége/
Cependant les Flamands s^étaient révoltés ; le comte d'Artois, envoyé pour les soumettre, fut battu à Courtrai, et Philippe , venu pour le se** courir^ échoua comme lui : il fallut rétablir le^ comte de Flandre dans ses états. On voit que le roi était loin d'être tout-puisSant^ et que les sei«f gneurs étaient encore redoutables.
Le besoin d'argent amena Texpulsion des JuîfS| toujours accuses de profaner des hosties et de sacrifier des enfants, mais certainement coupables de grosses usures, et devenus Pobjet de la haine publique. Ils furent de nouveau bannis du royaume, mais leurs biens y restèrent au jwofit du trësor.
Le procès des Templiers est le grand ëvënement de ce règne : cet ordre religieux et militaire avait ëte établi à Jérusalem pendant les croisades. De grands privilèges, d'immenses richesses, la li«» cence des armes, Torgueil de la naissance^ y avaient introduit des abus , augmentés sans doute par rignorance et la superstition qui r^;naient alors. On ne peut douter que les Templiers ne se livrassent aux excès de leur siècle ; mais les accusatioDs qu'on porta contre eux avaient un tel caractère d'absurdité que la postérité les en a absous. Ces accusations disaient : que des moines armés renonçaient à Dieu et à Jésus-Christ dans Vacie de leur réception; qu^ils crachaient trois fois sur le crucifix; qu^ils adoraient une tête hideuse et se livraient en secret aux débauches les plus in^ fâmes.
Plus bouillant que juste et éclairé, Philippe demanda leur ruine à Clément Y, et, de concert avec ce pape, les fit tout*à-coup arréler d'un
bout de la France à l'autre., On les interroge et ils avouent dans les tortures tous les crimes dont on les accuse; mais, le supplice fini^ ils se rétractent et désavouent ce que la douleur leur avait arraché. Les juges ne les condamnent pas moins ; cioquante-neuf furent brûlés à petit feu. Il n'y en eut pas un seul qui n'invoquât Dieu dans les flammes; le peuple, étonné de leur courage héroïque y le regarda comme une preuve d'irinocence.
Quelques écrivains prétendent que la destruction des Templiers fut une conséquence de la haine que Philippe-le-Bel gardait à cet ordre , qui Pavait si mal protégé contre la populace, lorsqu'en 1302 il s'était retiré au Temple. Nous n'entrerons point dans ces discussions historiques que je me borne à signaler.
Les Templiers détruits, l'ordre fut aboli j le
pape donna leurs biens aux religieux Hospitaliers^
appelés depuis Chevaliers de Malte. On raconte
que le grand-mattre des Templiers, sur le point
d'expirer, ajourna Clément V à comparaître dans
quarante jours au tribunal de Dieu, et Philippe
au bout d'une année y prédiction fabriquée sans
doute après l'événement. Le pape vint mourir à
Roquemaure en Languedoc, et le roi périt dans
une chasse à Fontainebleau ®.
IV
Philippe avait rendu ses peuples malheureux en les accablant d'impôts 5 la misère lui fit craindre un soulèvement gëne'ral. Celte ide'e et les chagrins domestiques qu'il éprouva hâtèrent sa mort. Ce roi avait eu bien des torts envers son peuple j mais il en répara quelques-uns en mettant un frein à la tjrrannie des nobles, la plus insupportable de toutes : souverains dans leurs provinces, ils s'entouraient d'une grande pompe militaire, de créneaux^ de fossés et de ponts-levis, quHls ne franchissaient que pour opprimer des vassaux et attaquer des princes» PhiUppe était orgueilleux, irascible| souvent injuste et toujours sans pitié , mais politique habile. La convocation des états-généraux est un des effets de cette politique. Il savait que ces corps étaient divisés entre eux , et qu'en les mettant en présence leur animosité augmenterait. Tous alors 4^aii7Ut implorer la protection du roi ; c'est ce qui arriva. Il voulait des impôts plus forts, et, pour les obtenir, il allégea le peuple et les fit tomber sur la noblesse et le clergé , qui , en préaçffce de la nation , n'eurent pas la force de résister. Un «iècle auparavant , deux seigneurs ligués contre le roi auraient suffi pour le faire trembler» Li» içcpnuaissance du peuple , qui était consulte pour la première fois , accorda à Philippe plus qu'il n'eût osé demandçr.
La joie que les Français laissèrent éclater à la mort de Philippe-le-13el est la meilleure preuve que sa tyrannie commençait à peser sur eux ; mais leur espoir en Louis X, héritier du trône, fut bien» tôt déçu. A un roi sévère et dur, succéda un priuot prodigue , uniquement occupé de fêtes , et asse^ cruel pour faire étouffer sa femme sur un soupçon d'infidélité, et pelhdre un bon ministre sur um fausse accusation.
Le peuple et la noblesse^ également mécontentai se révoltèrent sur plusieurs points^ et forcètent le roi à leur faire des concessions qu'il était peu disposé à accorder. Il promit de ne plus altérer les monnaies 9 de ne plus exiger des nobles d autre service que celui qu'ils doivent comme grands vassaux , de ne plus lever de nouvelles tailles ou impôts ; et , cherchant un moyen de continuer li| guerre de Flandre, il imagina de vendre la liberté aux serfs des campagnes ; mais ces pauvres cultiv valeurs la payèrent au«delà de leurs moyens, et ce bienfait fut, en quelque sorte, un nouvel impôt» «Nous voulons, disait son ordonna nce, que frant'* chiseleur soit Biccordéeh bonnes et eowenahlescan^ ditions, car chacun, selon le droit de nature, doit naître franc . i> Mais ces conditions étaient dures pour des gens déjà dépouillés, ruinés , et malgré le 4n)U
de nature % ))eaucoup d'entre eux rest^rm); i^fs»
Quelques guerres sans succès terminèrent ce ï^ègne sans gloire. Louis X périt ainsi qu'il avait vécu dans l'ivresse et le jeu. Il était à Vincennes, dit un contemporain , où il s'était fort échaufie au jeu de la paume ; après quoi, ne consultant indiscrètement que Tappétit de ses sens , il était descendu dans une caVe très froide, où il se mît à boire sans mesure des vins très frais. Le froid pénétra ses entrailles, et il fut porté au lit où il ne tarda pas à mourir ^.
Les historiens ne sont pas trop d'accord sur ce qui lui valut le surnom de Hutin. Heureusement ce nW. pas ce qui nous importe le plus de savoir.
Philippe dit le Long succéda à son père, après avoir été quelques mois régent du royaume. Ses ennemis, s'opposant à son couronnement , voulurent placer sur le trône la fille du feu roi. Philippe, entouré de ses soldats, se fit sacrer à Reims, convoqua les états -généraux ; et, comme son père, en obtint ce qu'il voulut. Ils décidèrent , d'après la loi salique, dont il n'avait jamais été parlé jusque là, que les femmes ne pouvaient succéder à la couronne. Pour tout arranger, il épousa ensuite sa nièce , et donna sa fille à un duc de Bourgogne avec une belle dot , cent mille livres !.. ^®.
Le pape Jean XXII avait favorisé Philippe j il crut pouvoir plus tard user de son ascendant sur
luî : établi à Avignon , il lui traçait sa conduite et ses devoirs. On Ht dans les annales ecclésiastiques une lettre dans laquelle Jean recommande à Philippe de ne plus parler pendant la messe^ comme il en avait Thabitude, de porter Thabit long , de ne point consacrer le dimanche à sa toilette^ etc. Ce pontife poursuivit sévèrement la sorcellerie^ et livra aux tribunaux séculiers quelques-uns de ceux qui en étaient accusés. L'une des principales victimes de rignorance fanatique de ce siècle fut l'évéque de Cahors : ce malheureux j si Ton en croit quelques chroniques , fut écorché vivant , tiré à quatre chevaux et enfin bi*ûlé! Cette victime fut suivie d'une grande quantité d'autres^ convaincues de crimes nombreux qui tous ont leur source dans la tendance à Thérésie et à Tesprit de liberté ou d'insubordination . Les uns piquaient au cœur des images de cire à TeSigie du pape ; d'autres , les plus exaltés des moines de Saint-François, par exemple, s'engageaient à ne rien posséder en propre , pas même les alimens qu'ils mangeaient
Avignon, Marseille, Narbonne, Lunel^ Béziers et d'autres villes du Languedoc, furent témoins du supplice d'une quantité innombrable de béguins et de béguines ^^, qui eussent eux-mêmes allumé les bûchers s'ils eussent été les plus forts. Ces persécutions sont indépendantes de celles qui furent
ënercéen contre les vrais hért^tiques^ les hérétiques aërieux.
Philippe laissait faire , et , pendant ce temps , n^OGCupait de quelques reformes utiles dans Forga^ Disation de la milice et des trihunaux«
Des guerres ^ nous n'en parlons pas ; elles sont d'ailleurs assez insignifiantes à cette époque. G^est yers ce temps qu'eut lieu la Croisade des Pastoureaux. Ils se réveillèrent en 4S20 et se réunirent par milliers, n'écoutant ni le clergé, ni le souverain pontife alarmés de ce zèle fanatique. Ils suivaient^ déguenillés, Tétendard de la croix, de* tftandaient Taumône de château en château ; devenus plus nombreux et pressés par la faim, ils pillèrent plus tard sans demander^ en poursuivant tonjours leur route. On évalue à quarante mille le nombre de ceux qui traversèrent le Languedoc^ saccageant et masnacrant tout , les Juifs de préférence, lis furent enfin arrêtés h Bcaucaire et à Aiguës-Mortes; quelques -uns s'échappèrent, les autres périrent de misère. La plus grande partie fitt pendue aux arbres de la campagne par les gens du roi. « C'était, dît un chroniqueur, un singulier spectacle qu'une forêt portanî. tels fruits. »
Les Juifs et les léj)reux , ^n fort grand nombre alors, furent accusés , Sîir la fin du règne de Philippe, d^empoisonner les sources et les puits. On
ëf ait en train de punir^ on les brûla par ceûtàlnâi. Dans le seul bailliage deTours^ on creusa une fosde immense, et Ton y jeta pêle-mêle Juifs, lépreux , feu et fagots. Le roi relira de la dépouille dés Juifs des sommes ënormes^ et mourut bientôt après. On conçoit qu'il fut peu regretté. On frémit , en lisant Phistoîré, des horreurs qui sont accumulëes à chaque pas ; mais à travers ces exemples sî fr^ quents d'une cruelle superstition et d^une ignorance brutale, on voit toujours surgir quelques améliorations qui restent , ou s'effacent pour reparaître plus tard.
Le règne de Ghar|qs IV n'a pas eu d*hîstorïen contemporain^ et, à vrai dire, le malheur n'est pas grand. Sauf quelques guerres peu importantes, et la juste punition des financiers qui ruinaient le peuple et des gentilshommes qui le persécutaient, rien de bien saillant ne s'oppose à notre course.
Je n'ajouterai qu'un mot^ Charles IV visitant, en 132/1., les provinces qui lui étaient soumises, passa à Toulouse avec la reine et sa cour. Pour honorer sa venue, les Toulousains imaginèrent d'ouvrir dans l rjr ville un concours de poésie en langue provençale. Sept bourgeo's de Toulouse, qui se firent appeler les sept trobadors de Tolosa, invitèrent, par une circulaire, les poètes de leur langue à présenter à Toulouse, le l*' mai 1324, une
pièce de poésie sacrée, promettant de donner pour prix à la meilleure une violette d'or et le titre de docteur de la gaie science ^^. Ce fut l'origine des jeuxjloraux.
Ainsi sécha sur pied et périt toute la descente de, Philippe -le -Bel, dit Mézerai. En effet, nous ayons yu le règne de ses trois fils, mourant tous sans enfants^ et léguant des troubles à leur successeur. Ceux que fit naître la mort de Charles IV furent plus longs et plus sérieux, Edouard III, neveu des trois derniers rois , avait des droits à la couronne de France. Roi d'Angleterre et conquérant de rÉcosse, il avait des forces pour les appuyer ; mais Philippe de Valois était prince français et la nation le préféra. Le règne de ce dernier fut une longue guerre, une longue suite de calamités qui ne justifient pas le surnom de Fortuné que lui donnent quelques historiens.
Philippe connaissait peu la guerre et moins encore Tadministratioft ; il était violent, cupide et cruel ; aussi voit-on tour-à-tour, dans son règne de vingt-deux ans, des défaites nombreuses, des luttes entre les tribunaux civils et ecclésiastiques, une nouvelle altération des monnaies, des supplices injustes^ et des ordonnances pour extirper Fhérésie et rendre à l'inquisition toute sa force.
Edouard III , malgré ses titres , avait cédé à la né-
cessitë et fait hommage à Philippe; mais une aller-^ cation vint ranimer la discorde plusieurs anne'es après. Un brasseur flamand , nomme Arteveld, puissamment riche , aida l'anglais de ses trésors , et Louis de Bavière de ses soldats. Philippe arma tout, sujets et allies^ et une guerre ruineuse autant qu'inutile épuisa les deux nations.
Edouard y vainqueur à la désastreuse journëc de Grécy , où périrent plus de trente mille hommes, mit le siège devant Calais. La courageuse résistance des habitansle retint long-temps devant les murs de la place , quHl prit enfin ^'.
Pendant que les deux rois épuisés d'homme set d'argent signaient une trêve qui devait peu durer , Jeanne^ reine de Naples et propriétaire d'Avignon, obligée de se réfugier en Provence pour échapper au juste châtiment qui l'attendait, vendit au pape sa ville d'Avignon pour 80,000 florins. £lle s'en retourna ensuite , disent les historiens italiens , non plus comme une fugitive criminelle , encore souillée par l'assassinat de son mari et méprisée pour ses débordements , mais comme une reine brillante d'innocence autant que de jeunesse et de beauté ^*. Avignon, le Daupliiné et la Provence ne faisaient point alors partie de la France; le Rhône servait de limite entre ce royaume et celui d'Arles , relevant de l'Empire.
Gette triste «époque vit encore la peste de Florence. Ce terrible flëau , apporté de POrient , se propagea dans la plus grande partie de lltalie et de la France. La mortalité devint telle qu'on emportait chaque jour environ cinq cents morts de rHôtel-Dîeu de Paris , et on lit dans l'histoire de Languedoc qu'elle moissonna les deux tiers des habitants. Le peuple , devenu plus cruel par ses soufTrances , s'en prit aux misërables Juifs et les précipitait sur les bûchers allumés pour lès morts... On vît alors des hommes aveuglés par l'excès du malheur et la superstition^ parcourir nus les villes et les champs en se fouettant jusqu'au sang pour apaiser la colère céleste.
Philippe le-For tu né mourut sur ces entrefaites, léguant à Jean son fils la continuation de la guerre et de tous les maux dont il avait été la cause ou la victime.
Le Dauphiné , le Roussillon , la Cerdagne et Montpellier sont cependant des acquisitions de Philippe. Où avait-il pris l'argent pour les payer? La gabelle , impôt sur le sel , et les altérations de monnaies y contribuèrent sans doute 1 r arorp ; mais s'il laissa le rovîuime ;4us çranr' , i- le la'ssr ruiné. Le roi ne manquait pas de courage, mais ce courage était sans discernement. Toujours surpris ou trompé par Edouard, il échoua dans
tdutes 868 entreprises et fit partager ses malheur» à la France qui Tavait prëfërë !
Jean-Ie-Bon signala son avènement au trône par quelques supplices qui lui alignèrent une partie de la noblesse. Ce roi , chevalier par-dessus tout, ce qui veut dire brave j mais ignorant et léger, oubliait, dans les fêtes et les jeux guerriers, quMI iertait les rênes d^un grand empire. Le trësor| dëfàëpuisë, ne pouvait plus fournir à ses dépenses. Enfin , après un voj^age dans le midi et un brillant tournois à Villeneuve-lès-Avignon , où les habitants du Languedoc, de la Province et du Comtat purent admirer sa grftce chevaleresque et ses grands coups de lance, il assembla les états-généraux. Cette mesure et Taltération des monnaies étaient alors les deux grandes ressources pour avoir de l^rgent ; mais, cette fois, la première échoua devant l'attitude ferme des députés de la nation. Il fallait qu'ils fussent bien irrités contre les vexations de la couronne pour être d^accord entre eux. A cette époque , les nobles , les bourgeois et les paysans formaient trois corps ennemis j trois nations auxquelles on pourrait ajouter une quatrième, le cierge'. Cependant, la force des choses les réunit' plusieu»'s fois , et alors ils obtinrent des rlégrèveni^rnsen nViOcordant quelque argent que sous des conditions avantageuses.
• ♦ ^*iV.
La suite de ce règne est une continuelle alternative de défaites honteuses, de levées d'impôts, de plaintes du peuple, d'assemblées des états, d'altérations de monnaies , de soulèvements populaires et de massacres. Soixante mille Français furent battus dans les plaines de Poitiers par vingt mille hommes d'armes, et Jean y fut fait prisonnier. La ville de Bordeaux vit un roi de France orner le triomphe d'un prince anglais. «. De pareils faits ne se renouvellent pas souvent dans notre histoire. Mais laissons la guerre et les assemblées politiques pour nous arrêter sur une époque intéressante de ce règne : la Jacquerie. Nous viendrons ensuite retrouver le roi de France dans sa prison.
Jusqu'à ce moment le peuple avait souffert, comme un mal nécessaire , le despotisme des barons. Le joug devint enfin si dur, que la mort était préférable et qu'il ne la craignait plus. Jacques Bonhomme , comme on l'appelait, essaya de se venger, se leva furieux et écrasa ses oppresseurs dans leurs propres châteaux. La misère et l'obéissance passive des paysans était devenue pour les hauts-barons un tel objet de mépris , qu'ils n'en faisaient aucune différence d'avec leur bétail : « Jacques Bonhomme , disaient-ils , est béte patiente ; » mais à force de coups la béte devint enragée
et mordit son maître. . . Le maître la tua : les nobles mieux armés, plus unis, plus habitues h la guerre, eurent bientôt le dessus et massacrèrent à leur tour les paysans soulèves. Des deux parts les horreurs furent égales ; on exposait les villageois à de longues tortures pour leur arracher de Pargent , et souvent on les tuait après , pour se débarrasser de leurs plaintes; les villageois font, à leur tour, rôtir le châtelain dans son manoir et forcent sa famille à se repaître de sa chair... Et tout cela est consigné avec preuves dans les chroniques du temps , et Ton nous parle encore de ce bon vieux temps, et l'on ose repousser les lumièi'es en invoquant les mœurs de nos ancêtres !
Pendant que les nobles et les Jacques s'exterminaient dans quelques provinces , Paris était dans un état à peu près semblable. Les bourgeois , sous la conduite d'un évêque et d'un prévôt des marchands^ le célèbre Marcel, après avoir demandé la réduction des impôts et d'autres concessions importantes, se soulevèrent. La tête ornée d^uu chaperon rouge et bleu , ils pénétrèrent jusqu'au dauphin, et là Marcel dit au prince : a Sire^ ne vous esbahissez de chose que vous voyez ; » puis, se tournant vers ceux qui Pavaient suivi : « Allons, dit'il , faites en bref ce pourquoi vous êtes venus ici. 9 Et les bourgeois massacrèrent deux de leurs
plufi puissants ennemis. Le dauphin, cITrayd, se jeta aux pieds de Marcel , en demandant le vie sauve ; celui-ci , touché de pitié , le couvrit de son chaperon protecteur!... Ce Marcel périt plus tard assassiné.
C'est un bien triste spectacle qu^ la France de cette époque ; la population des campagnes ruinéei massacrée 9 -les villages saccagés , les instruments d^agriculture détruits, le bétail emmené, les champs sans culture , les villes prises , reprises , piUées , sans commerce , sans industrie , partout le brigandage , nulle part un gouvernement protecteur } et, pendant un tel état politique, pendant que la peste venait y ajouter ses horreurs , le roi Jean achetait sa liberté au prix du tiers de ses états et de trois millions aécus. Il chercha en vain, dans la France épuisée, une somme aussi énorme, et ne pouvant la trouver, il retourna en vrai chevalier, esclave de sa parole, reprendre ses fers. Cette fois il j mourut.
A Jean le bon succéda Charles le sage^ car il a été d*un usage constant de donner aux rois un siirnom que souvent ils ne méritaient guère. Nous verrons cependant, sous ce nouveau règne, le calme et la prospérité renaître un peu dans un pajs qu'ils sepiblaient avoir abandonné pour iamais.
Haï de sa famille^ mëprisd de Târmëe qui Tavait vu fuir à Poitiers, peu aime' des bourgeois qu'il avait trompes et des paysans qu'il avait laissi^ piller, Charles Y, faible et maladif, monta sur le trône avec des chances peu favorables pour l'occuper avec éclat. Il sut cependant s'y maiatenir^ faire respecter son autorité, rétablir l'ordi^ et réparer enfin seize années de malheurs ; beaucoup de prudence et de sagesse tinrent chez lui la place du génie^ Il possédait surtout une qualité précieuse pour un prince , qualité qui tiendrait lieu de toutes si elle pouvait être isolée^ celle d^ savoir distinguer et récompenser le mérite ; c'est à elle que Louis XIY et Napoléon doivent une partie de leur gloire; c'est elle qui donna à Charles Y de bons hommes de guerre, qui vainquirent pour lui au dehors et punirent au dedans les fauteurs de troubles. La Navarre et la Bretagne furent long-temps le théâtre de la guerre; les combats et les traités de paix se multiplient, sans autre intérêt que celui qu'inspire un pays malheureux^ toujours ravagé par l'ambition , la mauvaise foi ou Tardeur guerrière de quelques hommes. Au nombre des fléaux de ce temps, fu* reot ces compagnies d'aventuriers qui^ réunies sous le drapeau d'un chef dont l'intrépidité était
le seul titre I 89 vendaient au plus o^ant et pil-
laient pour leur propre compte lorsqu'elles ne trouvaîent pas de souverain dispose à les solder. Ces brigandages, nés avant le règne de Jean, devinrent plus remarquables à cette époque de troubles; ils avaient acquis, sous Charles V, une telle force qu'on cherchait en Europe les moyens d'éloigner ce fléau. Le roi de Chypre projetait une croisade contre les Turcs, on lui envoya les compagnies, elles revinrent; Duguesclin s'en chargea dans une expédition contre TEspagne , elles revinrent encore; la France leur plaisait. Edouard III les appela, sVpuisa pour les payer et les renvoya de nouveau : c'était une véritable calamité, née dans Tanarchie, qui ne devait finir qu'avec le rétablissement de Tordre.
Cet ordre revenait lentement, mais enfin il revenait; la guerre civile et extérieure, la peste et la famine, fléaux presque inséparables, avaient beaucoup diminué la population. A peine quelque relâche fut-il apporté à cet état que le besoin du travail se fit sentir partout : il fallait réparer les édifices ravagés, remonter les ateliers, remettre en culture les champs abandonnés. Les plus pauvres furent les premiers à retrouver des jours plus heureux; par leur industrie, la richesse commença à renaître, et la population, qui suit toujours la richesse, augmenta aussi rapidement.
Tant que l'anarchie avait dure, chacun, ne songeant qu'à soi, avait renoncé à d'inutiles efforts pour maintenir l'ordre gëneVal; mais aussitôt que le brigandage ne fut plus ouvertement autorise, les villageois, dans les campagnes, les bourgeois, dans les villes, s'unirent pour repousser et détruire les bandes armëes qui avaient si long-temps ravage le pays ; les grandes routes devinrent plus sures, les communications plus faciles, plus rapides; tout s'améliora ^^! Il faut bien peu de chose à un roi pour faire le bonheur de son peuple : dès qu'il en a la volonté il en a le pourvoir. Charles V, du fond de son cabinet, fit plus de bien à ^es sujets que le roi d'Angleterre n'en avait fait aux siens par ses conquêtes. En peu d'années il avait battu Gharles-le-Mauvais, avec Tépée de Duguesclin , il avait chassé les Anglais et le duc de Bretagne , rattaché la Flandre à ses états, acquis Talliance de l'empereur d'Allemagne, du roi de Lombardie et l'amitié du pape.' Il avait, comme nous l'avons vu , ramené Taisance et le bonheur public, accru la puissance royale, et pour tout cela que lui a-t-il fallu? Une volonté ferme, un plan suivi avec constance et un excellent choix de ministres, de conseillers et de capitaines. Ses moyens, il est vrai, ne furent pas toujours légitimes ; il avait mis en pratique cette IV. 5
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mdxîme hautement avouée plus tard par Louis Xl : Où est le profit là est la gloire. Sa politique fut toujours voilée, et ses succès se suivaient sans relâche, sans que le prince en fût plus connu, plu^ aime; il se dérobait aux yeux comme à la reconnaissance de son peuple ; on eût dit qu'il ne voulait exciter que de Pétonnement.
C'est à cette époque qu'eut lieu le grand schisme qui partagea l'Occident ou plutôt le monde chrétien divisé entre deux pontifes, Urbaîh VI et Clément VII ; le premier avait établi son isîége à Rome, Taulre vint, avec tous ses cardinaux, établir le sien à Avignon.
Charles V secondait Clément VII et ordonnait, ^Ite 'peine de la vie, l'abandon de son antago- Wâte. Â cette époque déjà avancée de son règne. Chéries vit se soulever contre son pouvoir absolu là Flàtadre et ïa Bretagne; le Languedoc, dont il aVàil tohéé le gouvernement à son frère, le duc d'Atojoli, despote dur et avide, se révolta aussi, ïïîifieis '0^ ïa première résister à ses ordres tjranfeiqùes; cette cité riche et industrieuse refusa, en ^i!^ft\ de voter les impôts, mais, réduite à ses pro- ]^inôs fortes, elle fut bientôt obligée de se souîhfettre; elle y perdit ses consuls et quelques-uns ttfe sèè privilèges. Charles V soutenait son frère, ^ ^a autorité éprouvait depuis long-temps peu
de résistance. Montpellier se souleva ensuite; le duc d'Anjou menaça les habitants de les passer au fil de Fépée, de raser leur ville et d^en labourer le sol ^^. Cette menace odieuse fit son effet : MontpeUier se soumit, obtint sa grâce à la sollicitation de Clément VU et du cardinal Àlbano, et en fut quitte pour quelques confiscations *et la punition des chefs. Les Languedociens exaspères portèrent des plaintes amères à Charles V qui, craignant de les voir se donner aux Anglais, en enleva le gouvernement au duc d'Anjou pour le confier à Gaston ^ comte de Foix,
Les troubles de la Flandre et de la Bretagne empoisonnèrent les dernières années du roi; il mourut dans son palais , au milieu de ses frères et dans les bras de son fils, à qui il donna de bons conseils sur la politique qu'il devait suivre. Puis il fit apporter la sainte couronne d'ëpines et lui adressa une longue prière^ il demanda aussi qu'on tirât du trésor de Saint-Denis la couronne rojale et la fît poser au pied de son lit. « Ah ! précieuse couronne de France , dît-tl, et à cette heure si impuissante et si humble : précieuse par le mystère de justice renfermé en toî , ïnaîs viîe, plus vile que toute chose, à cause du fardeau^ du travail , des angoisses, des tourments , des peines du cœur, de corps , d'âme et des périls àe cons-
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cîence que tu donnes à ceux qui te portent. AIi ! s^ils pouvaient d'avance le savoir, îk te laisseraient plutôt tomber en la boue que de te placer sur leur tête. »
Sa tin approchait, il ordonna d'amener le jeune dauphin pour le bénir, ce qu'il fit dans les paroles de la Bible, comme Isaac avait be'ni Jacob : « Plaise à Dieu d'accorder à mon fils Charles la rosëe du ciel, la graisse de la terre, l'abondance du froment , du vin et de l'huile ; que sa famille lui obéisse, qu'il soit le seigneur de ses frères, que les fils de sa mère s'inclinent devant lui; qui le bénira soit béni , qui le maudira soit maudit. »
Il donna encore sa bénédiction à tous ceux qui étaient présents, ajoutant : « Mes amis, maintenant retirez-vous; priez pour moi et laissez-moi endurer en paix le dernier travail de la mort. » Et il se tourna de l'autre côté, se fit lire la passion et commença d'agoniser; peu à près il rendît le dernier soupir entre les bras de son ami, le sire de la Rivière ^^
A peine eut-il fermé les yeux, que le duc d'Anjou s'empara des joyaux de la couronne et du trésor qui, disent les chroniques, se montait^ chose incroyable^ à dix-neiif millions !
Nous avons vu la féodalité faire beaucoup de mal en France : souverains dans leurs domaines.
les nobles traitaient de puissance h puissance avec les rois; quelques-uns de ces derniers avaient beaucoup affaibli ce pouvoir, mais il existait uu autre genre de désordre causé par les princes du sang. Un roi fort les contenait jusqu'à un certain point j mais c'étaient autant de loups déchaînés contre le peuple, dès que la régence ou la faiblesse du roi leur donnait quelque autorité. Le duc d'Anjou, par exemple, fut un des plus grands fléaux de la France dans la dernière moitié du quatorzième siècle.
Nommé régent, à la mort de Charles V, il pilla le trésor, ruina les provinces , leva de nouveaux impôts et se livra à de telles violences que le peuple exaspéré se souleva. On le déchaîna contre les Juifs, qui payèrent pour tous, comme cela arrivait souvent. Le duc de Berry, autre oncle du roi , voulant sa part du butin, demanda et obtint le gouvernement de Languedoc; cette province j plus turbulente que les autres, refusa de se soumettre à lui, et remit à Gaston de Foîx le soin de la défendre. Le duc de Berry fut battu.
L'insatiable duc d'Anjou lève à Paris un impôt sur les comestibles : le premier percepteur, qui vient demander le droit du roi sur un peu de cresson que vendait une pauvre femme , est écliarpé. Le cri aux annes! se fait entendre; le
duc ne leur en avait pas laissé ; les séditieux forcent Tarsenal, y trouvent des maillets de plomb et en assomment les gens du roi. Le duc, absent de Paris, y rentre avec le jeune Charles , fait pendre et jeter à la rivière tous les chefs de mé* tiers, en quelque sorte responsables du peuple. Cette émeute est connue sous le nom d'insurrection des Maillotins.
La guerre continuait en Bretagne et en Flandre surtout; on y conduisit le jeune roi, qui ne vit dans cette expédition importante que le plaisir de revêtir une armure çt de se récréer d'un spectacle nouveau. Emancipé à douze ans, il s'était aecou* tumé à bouleverser, par un caprice ridicule, les lois et la politique : une foule de vils courtisans, toujours prêts à flatter ses plus bizarres fantaisies, avaient achevé d'affaiblir sa tête déjà faible. Il signala ses premières armes par des cruautés sans motifs dans les provinces. Mais, conunent se faitil que dans cette lutte les communes aient constamment succombé devant des êtres ineptes, aussi méprisables que cruels ? La résistance à ses ordres tyranniques s'était organisée presque partout avec énergie; mais les villes étaient isolées, sans lien commun, les campagnes abruties et dépeuplées, les bourgeois sans connaissances militaires; chacun se battait pour défendre se& foyere, sa li-
berté particulière... La noblesse ^ au coutruii^i accoutumée aux combats, bien servie, bien arm^^^ riche de ses exactions et de ses pillages, ayant d(3p plans arrêtés, des moyens de transport et dç ^iégfi, devait remporter sur une masse plus fort^ w nombre, mais plus faible de moyens.
Le mariage du roi avec Isabeau de B^viàre^ Wi résolution de gouverner par lui-méme| aa nailr velle trêve avec TAngleterre, son voy9ig3 dan» le midi où il reçqit des plaintes générales et ne a'oo* cupe quQ de fôtes , et enfin sa démence terminèrent tristement le quatorzième siècle. Cette démence pe vint pas subitement, quoiqu'un accideut extraordinaire sembla la faire naître tout«àcoup* « Depuis le premier jour d'août, dit le religieux de^ 3âint-Denis, il paraissait au^c officiers qui rapprochaient de plus près, comme tout idiot ; il ne disait que des niaiseries et gardait dans se3 gestes une façon de faire fort messiéante à la majes):é. l^éanmoins, il n'en était pas moins absolu, et le fit bien voir le cinquième du xnob, quand il ^t publier, par les hérauts et les trompettes 9 que toute Varmée sortît en bataille de }a. ville de ]^au^
« Ge jour 9 choisi pour mettre Varmée en mouvement, était le plus chaud qu'on eût éprouvé d|9puis plusieurs années. Le roi sortit du llllan;»^ entre
neuf et dix heures du matin, par la route d'Aa-* gers; il portait un Jacques y juste-au-corps de velours noir qui Fëchaufiait beaucoup, et un chaperon de vermeil. Un soleil ardent dardait sur lui ; il n'y avait aucun de ses hommes d'armes qui ne souffirit cruellement de la chaleur. Gomme il traversait une forêt , un fou , qui s'était caché parmi les arbres, s'élance tout-à-coup à la tête de 8(Mi cheval ; cet honune, déchaussé, la tête nue , couvert seulement d'un sarreau blanc, saisit la bride dn cheval de Charles, en s'écriant : « Roi , ne chevauche plus avant, mais retourne , car tu es trahi. » Les gardes accoururent et firent lâcher prise à ce malheureux; le roi ne dit rien, mais ces mois avaient frappé son imagination. Peu de moments après, étant sorti de la forêt, il se trouva dans une grande plaine sablonneuse qu'aucun ombrage n'entrecoupait : il était alors midi ; une poussière intolérable se joignait à Tardeur du soleil. Le cort^e du roi se dispersa dans la crainte de llncommoder ; les seigneurs eux-mêmes ft'rairtèrent pour ne pas le couvrir de leur poudre^ quelques pages seulement le suivaient ; Fun d'eux, sommeillant , laissa tomber la pointe de sa lance war le casque d'un de ses compagnons. Ce cliquetis de fer fil tressaillir le roi ; il se crut attaque par les traîtres dont Thomme de la forêt lui
avait dit qu'il ^tait entoure, et deveuant aussitôt furieux y il s'ëcria, en tirant son epëe et lançant son cheval au galop : « Avant, avant sur ces traîtres! » Il fondit ensuite sur les pages et les écuyers les plus proches de lui ; personne n'osait se défendre autrement qu^en fuyant, et dans cet accès de fureur il tua successivement le bâtard de PoIignaCy chevalier de Gascogne • et trois autres hommes. Les pages croyaient encore que l'un d'eux avait commis quelque désordre qui Pavait courroucé; mais, quand on le vit venir Tëpëe haute sur le duc d'Orléans, son frère, on comprit enfin qu*il avait perdu la raison. Le duc de Bourgogne fut le premier à crier : « Haro! le grand meschefs (malheur )1 Monseigneur est tout dévoyé. » Heureusement pour le duc d'Orléans, il était monté sur un très bon cheval et il put se dérober au roi qui le poursuivait vivement ; on convint , pour arrêter celui-ci , de chercher à l'épuiser de fatigue ainsi que son cheval^ et de lui laisser donner la chasse l'un après l'autre à ceux qu'il lui prendrait la fantaisie de poursuivre : de cette manière il en abattit encore plusieurs qui, quand ils ne pouvaient plus l'éviter, se laissaient choir devant le coup. Enfin, comme il était déjà tout haletant, baigné de sueur, ainsi que son cheval qui se refusait à galoper davantage, un che-
valier normand qu'il aimait beaucoup, Guillaume Hartel, s^élança sur lui par derrière et lui arrêta les bras ; on lui ôta alors son épëe et ses armeS| pi^ le coucha par terre, on le couvrit de son manteau. Déjà la faiblesse avait succédé à cet accès de fureur; il ne faisait plus aucun mouvement , mais ses jeux roulaient encorfi dfins sa tête d'une pianière eflfrajapte^»... »
Dès ce moment j Charles , délaissé par ses parants et ses serviteurs^ indignement traite par Isabeau de Bavière et privé même du nécessairq| ne compta plus en France*..
Le quatorzième siècle a donc pris fin , et dans le récit des faits aucune amélioration ne 3emble s'être faite en France ; il y en a eu cependant de peu apparentes, il est vrai, mais importantes fians Fétat moral , intellectuel et politique.
Nous essaierons plus ta^d d*pn retracer le tableau. Continuons à suivre les événements dans le rpste de l'Europe occidentale.
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GHAFITR£ TROISIÈME.
Nous avons laisse l'Angleterre divisée entre les trcHs fils de Guill^umiei qui tous pr<$tendaieat au trône et qui l'occupèrent tous un instant. Dea qu#* relies fréquentes entre les chefs normands , quelques révoltes partielles de moines 6t de bourgeois saxons, horriblement maltraites, remplirent cette période, dont Henri profita en habile politique pour s'emparer du trésor et gagner les grands et le clergé en accordant une charte favorable à leur» intérêts ^ Il céda dans l'affaire des investitures au pape et au primat Anselme) il consentit de plus à se laisser couper les cheveux ^ et pour s'attacher les partisans de la dynastie saxonne^ il ^ousa une princesse de ce sang.
Qes concessions et une conduite oonstammmt prudente et habile, un caractère ferme et sëvèrt| donnèrent une longue durée au règne d'Henri F'. Pendant cette période de trente<[uatre ans ^ il fit
— rôde bonnes lois , réprima quelques abus , et entre autres le droit de purveycmce ^ qui obligeait le peuple à fournir à la cour des provisions et des moyens de transport quand le roi voyageait dans ses e'tats. Cette prérogative oppressive et ruineuse, avait ëtë , pendant plusieurs siècles , un des fardeaux les plus pénibles à supporter. Henri fut assez clairvoyant pour sVn apercevoir et assez sage pour en dégrever le peuple et la bourgeoisie. L'Angleterre vît pour la première fois sous ce r^e le vol puni de mort, ainsi que la fabrication de fausse monnaie.
Les fils d'Henri ayant péri dans une traversée de France en Angleterre , le roi maria sa fille Mathiide à son favori Geqffroy-Plante-Genest ; mais , à la mort d'Henri (qui eut lieu en Normandie à la suite d'une indigestion de lamproie), les seigneurs et le clergé , d^accord cette fois avec le peuple, élurent Etienne, son neveu et petit-fils du conquérant. Loyal et populaire, il avait su se faire aimer de tous.
Pour étayer son usurpation , il accorda une charte plus favorable encore que celle d'Henri , et distribua une partie du trésor dont il s'était emparé.
Le comte de Glocester, frère naturel de Matkilde, souleva le peuple en sa faveur et fiit vaincu .
Matliilde elle-même se présenta plus tard au peuple anglais, rallia de nombreux partisans et se fit couronner aussi par le primat, contraint d'obéir au plus fort- •
UEcosse était à cette ëpoque plus civilisée dans ses points éloignés du centre que dans les environs de PAngleterre et des conquérants. Elle était gouvernée par un roi du continent et un roi des lies. Les Saxons et les Normands mécontents s^y étaient réfugiés, et un prétexte suffit pour allumer la guerre entre les deux peuples. La bataille de FËtendard donna la victoire aux A.nglais; attaqués plus tard par les Gallois, ils les vainquirent encore, et achevèrent la conquête de ce pays montagneux et reculé. A cette guerre succéda celle que Mathilde , fille de Henri P' et ses partisans nombreux, firent à Etienne. Retranchés dans Tîle d'Eljr, ils parvinrent à faire le roi prisonnier. Mathilde, proclamée reine, se porta à tous les excès de Tavarice et de l'orgueil réunis au pouvoir. Elle fut chassée de Londres par les bourgeois et le parti d'Etienne le releva. Pendant les guerres civiles , les paysans saxons se vengeaient un peu en tombant sur les Normands des deux partis.
Sur ces entrefaites débarque Henri^ fils de Mathilde, qui s'annonçait alors avec éclat. Il avait épousé Ëléonore de Guienne, et à peine âgé de
seiae ans s*était distingue par de brillantes incurstons €n Angleterre. Possesseur d'une pailîe de la France par sa mère ou sa femme , îl leva de nombreuses troupes qui eussent envahi PAngleterre et mis en péril le «ort du roi. Une négociation 1ermina celte guerre de succession : Etienne reconnut Henri II comme son légitime héritier, et r^na paisiblement jusque sa mort. Des diagrîns ^ des révoltes, des grrerres , avaient été le seul fruit de Farabition de ce prince t sous sôh règne , les appels au pape , défendus par les lois anglaises , avaient été tolérés ; ils devinrent très communs, et la pHÎflsaBCe pontificale s^en accrut prodigieuse- Vtfekit.
' ifemi II devint bientôt Tuti des plus puissants -Mtttierains de TEurope. Obligé de faire sentir aux igv«nds de l'état une autorité forte et qui veut être re^ectée, il fut souvent forcé de les combattre, et |»rit plusieurs t^ntaines de cli&teaux à main armée ; il Irasa ces fortifications féodales et n^eut plus de craintes de ce cdté ; mais il n^étaît pas au bout iiVee les factieux : le clergé, après s^étre soustrait A la juridicli4m laït^e , avait attiré à lui toutes les affaires iln royaume et les "réglait d\ine manière préjudiciable au fisc. Henri crut faire un grand licte de po^que en nommant son cliancelier et {A>A ami Hidmirs Beckct archevêque dé Ganter-
bërjr; iôiais celui-ci ^ sous Tempiré de nouveaux detœrs, soutint avec ardeur la cause du clergé. One lutte Ibngue et tert^îble s^ëleva alôré entre ce IfiëSii et le îbi.
L^iniluencë de k doUronne obtint des ^véques et des barbhs^ danis rassemblée de Clarendort, que les clercs accuses seraient jugés par les coûtas làï- •qùeÈ ] <j[U^attcttn bat^on ne serait elccômmunié Bans le cottbentemen): du roî, et qu'on ne pourrait appelée au papô dfes isentehces rendues en Angleterre. Thomas Becket , soutenu pal' le pape , ôj^ posa "Àxvk perisécutions un caractère itaClexibiè et se retii^ Cti Ftancé. Tour-à-to\ir accueilli et rejeté par Louis VII ^ absous et condamné par le pape j il mettdià son pxiin dans la Bourgogne , et refusa consiammtsnt de donner sa démission. Il nVtalt r^liément aitné que des Saxons et des Galloiis j qtCil avait protégés et qui ne pouvaient rîén pour lui. Enfin Lbuîs VII le réconcilia avec Henri, et on lui persuada de partir pour l'Angleterre.
Rétabli iur *son siège par un cotnpt'ottiîs qui liiî était favorable ^ il lança de nouveaux anathé^és côïrtve les acleà dû roi. Celui-ci, saisi d^utte affrefas^ ctolère , laissé échapper ces tnots : « Eh 1 ifïoi, personne ne nie délivrera d'un prêtre ingrat et ïitidâcieux?... » Ceû fut assez*..... Quatre ché- VaRers Urottnandà , courtisans trop dévoués , pVr-
lent aussilot et vont assassiner le prélat sur l'autel même. Henri, dont la volonlë n'eût pas été si cruelle avec quelques instants de réflexion, s^affli* gea de ce crinie avec sincëritë , se justifia auprès du pape et fit canoniser Becket, dont le tombeau reçut pendant long - temps de pieux pèlerins anglais.
Sorti de cette pénible lutte , Henri II en eut deux autres non moins difliciles à soutenir : la première, contre l'Irlande j Tautre, contre ses propres enfants.
L'Irlande, empreinte dès son origine d'idées religieuses et catlioliques , résista cependant au pouvoir des papes jusqu'au douzième siècle. Adrien IV, d'accord avec Henri II^ la soumirent, Tun au joug de rAngleterre., l'autre au denier de saint Pierre. Henri profita des fréquentes incursions et des conquêtes de ses grands vassaux, et, par un seul édit, sans combat, se fit livrer Dublin, Saxons , Normands et Gallois avaient été attirés en Irlande par la division des chefs de ce pays.
Après celte conquête , le jeune Henri , associé à la couronne et se croyant, par son sacre^ le droit de régner du vivant de son père^ le traita avec hauteur^ prétendant (suivant les principes de la noblesse du douzième siècle) qu'un fils de
comte ne valait pas un fils de roi... ', Soutenu par la France 9 il se révolta ainsi que ses frères Richard Gœurde-Lion et Geoffroy. Le roi obtint du pape leur excommunication , soudoya une armëo d'aventuriers nommés Brabançons ou Routiers^ marcha contre ses enfants rebelles, leur fit de vaines offres d'accommodement , les vainquit sans les soumettre, et finit par mourir de chagrin à la nouvelle d'une troisième rébellion. Triste. fin, après trente-quatre ans d'un règne qui n'avait pas été sans gloire! Ambitieux, vindicatif et emporté, mais juste, brave et législateur éclairé, Henri réforma les lois anglaises , et les réforma à lui tout seul. Protecteur du peuple, il défendit de saisir les biens d'un vassal pour dettes de son seigneur ; et, pour son propre compte , il donna à ses vassaux la faculté de lui payer en argent le service militaire féodal. C'est avec cet impôt qu'il soudoyait les Routiers. Une taxe universelle le suivit , mais elle fut temporaire et à l'occasion des Croisades. .
Il arriva à Richard ce qui arrive à tout conquérant., à tout homme qui a vivefnent désiré d'atteindre un but quelconque : il pleura, lorsqu'il l'eut atteint^ sur les crimes qu'il lui avait fait coipmettre et sur le néant qui suit la possession. .
A peine roi, Richard s'accusa d'être, le mei^r- IV. * 6
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trier de sen pére^ et ae promit de racheter aa conduite pasaëe par sa conduite à venir ; mais la vio* lence de son caractère remporta bientôt sur sa résolution. Après avoir puni ses complices , il se livra h des actions aussi blâmables , et qui toutes provenaient d*un caractère ardent^ irascible^ impërieux et obstiné. Paladin couronné , il rêva la Terre-Sainte non par piété^ mais par amour pour les aventures et les hauts faits d'armes ; il q>uisa FAngleterre et pi^t avec son or, laissant les Jui&^ tortura j massacrés dans ses états, et le désordre partout *,
Son expédition terminée ( et nous connaissons déjà ses chevaleresques prouesses sous les murs d^Acre)^ il tomba dans les embûches d'un prince d'Allemagne^ son ennemi, qui le retint prisonnier* Miraculeusement parvenu à échapper au coup qui le menaçait^ il revint dans ses états sous un déguisement, remonta, sans être plus sage , sur le trône d\A.ngleterre , et s'en fut mourir^ peu de temps après^ devant le château d'un vassal qu'il assiégeait en personne pour avoir sa part d'un trésor trouvé par le châtelain. Ce dernier offrait de ae fendre ; Richard répondit ¥ qu'ayant pris la peine d'attaquer^ il voulait aller jusqu'au bout et avoir rhonneur de son fiiit d'armes , et le plaisir de les Mtû tons pendre» • • i» De tek exemples peignent à
— d5 — eux sealft le caractère d'un homme. Il prit le château ^ reçut un coup de flàchc en montant à l'assaut, fit pendre la garnison et mourut... Hichard était appela par les Anglais Cœur-de-Lion; de pareils traits lui eussent plutôt mérite celui de Coeur-de^Tigre. Son règne fut un long enchaînement de malheurs pour l'Angleterre i livrée en son absence à la basse tyrannie du prince Jean» Des impôts nouveaux et excessifs étaient levés à chaque instant : le clergé n'ayant pas voulu payer les plus exorbitants ) il fit défendre aux tribunaux de rendre aucune sentence contre les débiteurs du clergé. U ne mérite guère d'éloge que pour avoir étabU dans ses états un poids et une mesure uniformes } règlement utile qui subsista peu. Londres était sans police \ les meurtres , les vols s'y conv mettaient en plein jour ; il y avait des sociétés de scélérats que rien ne pouvait réprimer. Un de ces brigands ayant été pris dans une église et exécuté, la populace qui l'aimait , comme Tennemi des riches 9 rhonora quelque temps comme un sainte Les désordres ne firent qu'augmenter sous le règne loivanti qui commença avec le treizième siècle. La guerre entre les souverains de France et d'An • gleterre remplit cette dernière période : elle eut toujours lieQ en France et principalement sur les
oôtes^ depuis là Normandie jusqu'à la Guieane,
Les dernières tentatives d'insurrection saxonne âc bornent aux vols et aux pillages fréquents de Robin -Hood dans les forêts de Bervood, et qui perdirent^ après lui, leur couleur patriotique. William-Longue-Barbe fut la dernière victime de ce patriotisme saxon qu'on ne retrouve plus après la mort de ce défenseur des pauvres Anglais de race.
• Le roi Jean, qu'on appela Jean sans terre ^ par-» ce que son père Henri II ne lui avait point laissé d'apanage, avait pour compëtiteur à la couronne le jeune Arthur , duc de Bretagne , son neveu qui , étant fils d'un aîné, aurait eu des droits incontes^ tables si la représentation et l'hérédité eussent été alorsbien établies, mais dans la confusion des droits et des lois , la guerre et l'assassinat devaient tout terminer. Le prince Arthur soutenu par Philippe- Auguste, voulut détrôner Jean, celui-ci le vainquit et le poignarda : le règne de ce dernier fut pire que celui de Richard ; s^il avait la tête un peu moins folle, il avait le cœur plus mauvais. L'un était, comme on le voudra, tigre ou lion, mais avec de la bravoure et de la générosité ; Tautre^ tenait du renard et de la hyène, et sa lâcheté venait encore enlaidir ses vices. La lâcheté était en effet le plus grand contre-sens avec les mœurs de l'époque : aussi les Anglais du douzième siècle pardonnaient-
Us plutôt aux folies de Richard qu'à la haineuse et froide cruautëd'un roi lâche et hypocrite. Dëbar«rasse de son jeune compétiteur, il eut à soutenir contre le pape une lutte plus formidable. Inno^ cent m avait soutenu Tëlection de Langton au si^e du primat Jean s'y opposa; Finterdit fut lan« ce sur le royaume, les églises fermées et les sacrements refusés aux laïques indisposèrent les Anglais, Jean ne céda pas davantage et fut excommunié lui-même. Le pape offrit alors la couronne d'Angleterre à Philippe-Auguste.... Ce dernier coup porta y car Jean connaissait Philippe et s'il eût accepté, il n'était pas assez sûr de son peuple pour se fier à lui du soin de sa défense, il se résigna donc et prosterné aux pieds du légat son ennemi il porta hommage au pape. Innocent satisfait, aWdonna Philippe -Auguste qui , dans son empressement avait levé une flotte pour prendre pos« session de sa nouvelle conquête.
Cependant Tin ter dit, formidable à cette époque, avait porté le coup mortel au pouvoir :1a noblesse et le clergé, fatigués avec raison d'un joug si odieux résolurent de reconquérir et d'agrandir encore les privilèges que leur assurait la charte d'Henri P'. Une puissante conjuration s'organisa , et malgré la résistance, de Jean , on lui fit signer de force la grande charte... Dans, ce nouveau pacte social,
les Sections du clergé étaient déclardea libres \ len exactions du fisc sur les barons défendues^ les franchises des villes maintenues , les successions exemptées des droits exorbitants ; aucun subside ni scutagê ( subvention de guerre ) ne seraient levers sans Tautorisation du conseil commun; la personne et les biens des hommes libres et des marchands étaient protégés contre toute vexation, sous la garantie du jugement de leurs pairs. Une disposition concernait les i^ilains : on leur accordait la faveur de ne pouvoir être mis à Tamende au point d'^^lrc dépouillés de leurs ustensiles : c'était une grande marque de sollicitude.
Voilà en substance cette magna charta j qu'on a l'habitude de reganler comme le fondement dos libertés anglaises, parce qu'elle fut pendant longtemp Tunique objet des réclamations faites hii pouvoir. Mais on voit que ce n était qu'un acte réglementaire du régime féodal, qui proure combien ce régime était oppressif.
Les barons, qui ne tendaient qu^à s'emparer tli* Fautonté, établirent de prétendus conservateurs de libertés, avec pouvoir sans bornes; lo roi parut se soumettre : mais il fit anathématiser la charte par le papt , ce dont on ne tint nul compte. Alors il la rétracta, et, k la tête d*une armée de Brnbaoçonsi il ravagea les terres des barons. Ceux-ci
prononoèrent aa dëchëanoe et oflfrirent 6a €Ou<p ronne au prince Louis de France, qui arriya en Angleterre avec une armée, fit de rapides conquêtes, puis irrita par des prëfërences pour les Français, Les Anglais retournaient d^à au parti de Jean , quand ce roi mourut , laissant ]k cou* ronne à son fils aîné»
Les communes avaient à cette époque assez de force et de richesses. La grande obarte nWait améliore leur sort qu'en apparence. Elles profita rent de la faiblesse de Henri III pour prendre une position plus avantageuse. Le fils de Simon de Montfort^ Français d'origine, comte de Leicester par sa mère et beau->frère du roi, avait pris sur ce dernier un empire auquel il ne pouvait plus se soustraire. A. peu près maître du royaume» il introduisit dans le conseil , qui prit alors le nom de parlement, deux chevaliers choisis dans chaque comté et des députés envoyés par les villes et les bourgs* Telle est la première origine de la chambre des coâamunesM.
La tyrannie de Leicester finit par lasser la haute noblesse* Glooester se révolta , le prince Edouard suivit son exemple et vainquit Leicester qui mourut dans la bataille , précédant de quelques mms le faible Henri qui n'avait guère eu que le nom de roi, Henri mourut accablé de diagrins et fut poi
i'egrettë. Éloigne delà tyrannie par sapîëté ^ et par un naturel doux et facile , sa faiblesse produisit souvent Teffet du despotisme.
Le règne d'Henri III avait été de cinquante- six ans, celui d*Édouard eut trente-cinq années mieux remplies et plus glorieuses. Ce prince, dont le caractère était diamétralement opposé à celui de son père , fut ambitieux et inflexible , mais habile et prudent. Il étudia les divers élémens de troubles, et les divers pouvoirs de son royaume, contint les uns par les autres et les domina tous.
Seul en Angleterre , le pays de Galles avait jusque là résisté. Edouard pénétra dans les montagnes galloises, vainquit le lion dans sa tanière et soumit ces indomptables montagnards. Pour les flatter . alors et les rallier définitivement, il donna le titre de prince de Galles à son fils aîné, et ce titre a toujours été conservé par les fils aînés des rois d'Angleterre •
La couronne d*Ëcosse était alors vacante ; Edouard se l'adjugea , soutint ses droits le§ armes à la main et vainquit Robert Bruce dans une première bataille. Mais les Écossais, montagnards plus opiniâtres encore que les Gallois, ne se tinrent pas pour battus ; ils prirent successivement pour chefs leur brave compatriote Wallace et le , fils de Robert Bruce. Edouard les vainquit en
iâ98, 1303 et 1306; cette dernière guerre lui coûta la vie. Une querelle' entce deux matelots ayait ëté pendant ce règne la source d'une longue guerre entre la France et l'Angleterre. Les Normands^ pour venger un compatriote^ attaquèrent un vaisseau anglais et pendirent Fëquipage. Cette violence en attira d'autres. Des flottes nombreuses furent mises en mer, et plus de trente mille hommes périrent par suite d'une altercation entre deux' matelots . . . Penda nt ce temps les Juifs étaient tortures et massacres par milliers. Ceux qui survivaient- étaient bannis d'Angleterre.
Si y malgré tant de guerres et de violences, Edouard est regardé comme un des bons souverains des trois royaumes, c'est qu'il observa religieusement la grande charte, consulta le parlement, fit rendre la justice et donna de bonnes lois.' ^
Edouard II parut aux grands de Fétat n'avoir pas une 'volonté aussi prononcée en faveur des 1(MS, aussi lui firént-ils jurer, à Tépoque de son couronnement, de maintenii; les lois et les statuts que , le parlement jugerait à . propos de faire. Edouard eut la faiblesse de se laisser imposer ce qu avait légèrement octroyé son père; les communes en profitèrent pour s'introduire et prendi*e pied dans la puissance législative.
L^irrrfiolutioD d'Edouard lai fut Uen plus fu- BeBte tnoore car ua autre ienratn; U se laissa liaUre par le comte de Laoeastre ^ révolté contre sou autorité, par Bruce et par d'autres encore, et chaque fois il sacrifiait lâchement le favori qui avait suscité la guerre* Son régne finit par un assassinat*
Son fils Edouard III, doué d'an caractère plus énergique, voulut régner à dix-Jiuit ans, et la France vit ses premiers succès* La ville de Calais fut la première victime de son inquiète ambition ; le roi Jean devint son prisonnier et promit pour sa rançon plusieurs provioces françaises* Les états de France ayant refusé de ratifier cet abandon, Edouard > suivi de cent mille Moutiers, saccagea plusieurs riches contrées de France et ne s^arréta que devant Paris, qu^il tint bloqué jusqu^au moment où sa prudence lui dicta la paix de Bretigny* Par ce traité, Edouard renonçait à ses prétentions à la couronne, mais il demeurait souverain ^ sans charge d*hommage^ des provinces voisines de la Guienne , telles que le Poitou , la Saintonge , le Limousin» etc* Jean ratifia le traité qui Tobligeait à payer une somme équivalant à quarante millions iruujourd*i)ui et à livrer quarante otages. Mais Tun d'eux (un de ses fils) s^étant évadé, il
retourna mourir à Londreê^ sans pouvoir acquitter en entier le montant de sa rançon; cette noble ecmduite fait oublier tontes les fautes de ce maU heureux roî.
Duguesclin vengea plus tard les armes tmn^ çafaes, battit le prince Noir, reconquit quelques provinces, et Edouard mourut accabli^ par le chagrin que lui causaient ces pertes successives et la perte plus douloureuse du prince dé Galles, le bras droit, le glaive de son r^gne.
Edouard, despote mais justes, avait rëusrî k se faire aimer. Il ne faut au peuple qu^un prétexte pour pardcHiner au eonqu^nt qui rehausse la gloire de son nom.
L'héritier d^Édouai'd, Richard II , était mi^ neur; trois oncles ambitieux^ au lieu de gouverner l'ëtat , excitaient des mécontentements que le scolastique Wiclef attisait par ses prédications démocratiques. Sur le bruit qu'une taxe extraordinaire allait être levée, cent mille mécontents ra*vagèrent Londres et envahirent le palais. La douceur du jeune roi calma la populace en furie, et pendant ce temps des troupes se réunirent et rimèrent la sédition. Richard II livra son pouvoir à ses favoris, et de nombreux soulèvements ne tardèrent ps à troubler Tétat. Le roi , arrêté et mis en accusation devant le parlement pour
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s'être mis au--de»8U8 des lois, fut dépose par la noblesse et les communes ot il périt par le poignard. Heuri de Lancastre posa lui-même la couronne sur sa tâte, au détriment de la maison dTorck : Lancastre et Yorckl premières tiges de ces maisons puissantes dont la rivalité coûta plus tard tant de sangàTAngleterre... Ceci se passait dans la dernière année du quatorzième siècle...
Après la France et l'Angleterre, rimportance des événements diminuant, notre résumé devient plus rapide.
Les descentes des Normands en Galice et en Andalousie, les guerres des Maures et des Ghrétiens, desanglantes discussions et le démembrement des provinces d'Espagne qui avaient rempli les neuvième, dixième et onzième siècles, remplissent à peu près aussi les deux siècles suivants.
La lutte politique et religieuse entre les deux nations avait pris un plus grand caractère^ et la division récente du khalifat de Cordoue donnait déjà l'avantageaux princes chrétiens. Ces derniers» limitrophes de la France, recevaient le secours de SM guerriers avant même que les croisades eussent tourné contre les Infidèles le courage de la chevalerie européenne. Les Musulmans, voisins de l'Afriquei avaient sous leur main deux auxiliaires
formidablea par leur nombre et leur fanatisme t mais plus dangereux pour eux-mémea que pour les Chrétiens. Parmi les états démembres du khalifaty les uns seront absorbés par la conquête et réunis à Tétranger, à la Gastille ou au Portugal , les autres subiront la loi des deux nouvelles na^ tioDs africaines y les Almorayides et les Almo->hades i dont Finvasion en Espagne doit compro*mettre Texistence des royaumes chrétiens et prolonger, dans un coin de la péninsule , la durée de la domination musulmane. Ces événements se prolongent jusqu'au milieu du quatorzième siècle auquel le règne de Pierre-le-Cruel a donné une déplorable célébrité; ses crimes armèrent contre lui son frère Henri de Transtamare que la France soutint. Duguesclin, bientôt maître d'une partie de TEspagne , fut repoussé par le prince de Galles. Pierre, remonté sur le trône, se livra h de tels excès de vengeance que son protecteur même l'abandonna. Duguesclin ramena la victoire sous ses drapeaux,* et le roi consentit à une entrevue avec son frère ; mais au lieu de conclure ce traité de paix, les doux princes se jetèrent lun sur Tautre et Pierre tomba percé de coups.
Henri H et Jean l^*" succédèrent : ce dernier défit les Anglais et les Portugais. Henri HI battit les Maures, et ce succès lui fit rêver, à seize anS|
la ruiné du mahomëtisme dand ses diato : mais sa faible santé ne seconda pas la grandeur de ses vues»
i L'Espagne n'avait pas pris part aux croisades
mais n'en avait pas été plus tranquille. Peutrôtre^ sans les troubles du Portugal, les deux états eussent-ils réussi à chasser les Maures de la péninsule.
La science législative avait fait quelques pro^ grks i Ferdinand II avait promulgué un code en Aragon et çnGastille} son fils Alphonse Faméliora en le terminant.
Mais nous nous sommes déjà bien arrêtés sur les contoées de TOccidentet du Sud^ transportons* nous dans le Nord et l'Orient ] voyons ces peuplades sauvages se civiliser par degrés et essajei* de prendre rang parmi les nations européennes; nous avons parié avec quelque détail des grands peuples qui tiennent le premiw rang dans la civilisation du monde, et qui , toujours en tête des progrès y ont ouvert la marche aux lois ainsi ^'aux lettres^ aux arts et à Tindustrie. Noua jeterons un simple coup d'œil sur les régions plus arriérées ^.
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CHAPITRE QUATRlÈKE
Le Caractère de Tëpoque qui nom ocetipe e^t daii5 le âord^ comme dans le reste de rËarope^ la lutte des chefs contre les soldats , des barons contre les vassaux^ la lutte du despotisme contre Fesprtt de liberté; partout on yoit les eiSbrts des cit^ pour conquérir quelques privilèges et fonder un premier principe de liberté étouffi^ par la tyrannie en armes , par les seigneurs bardés dé fer qui lançaient la vengeance et les tortures du haut de leurs châteaux impénétrables. Seulement cette lutte était plus arriérée che2 les peuples plus jeunes : en Sttède j par exemple ^ ce ne fut qu'à la fin du douzième siècle que la nation eoûh mença à fixer les formes de son gouvernement^ et la féodalité y naissait quahd elle mourait pal^ tout ailleurs. ••
L'industrie, qui suivait la première étincelfe de Hiberté^ se fit plutôt jour chee ks pénates
moins belliqueux comme la Hollande ^ Mais cependant , en général , la croisade nivela assez les peuples d'Europe ; car il n'est pas de peuple en Europe chez qui n'ait retenti, aux douzième et treizième siècles , le nom des croisades ; il n^en est pas qui n'ait combattu en ce temps-là pour la foi. Tandis que les nations occidentales allaient incessamment d'Europe en Asie pour y détruire rislamisme et que TEspagne, à peine secourue, recevait presque seule et repoussait le choc des Maures, la Russie, la Pologne, la Hongrie arrêtaient les Mongols; quelques ëvéques de F Allemagne, des chevaliers formés en Terre-Sainte, les Danois donnaient le christianisme aux sauvages de la Livonie, de la Prusse,. de la Pomëranie; la Suède convertissait les peuples de la mer Glaciale. L*absence des seigneurs, Thabitude d'être seuls à régir leurs affaires , le besoin que ces mêmes seigneurs eurent de la tête et des bras de ceux qui restaient presque malgré eux dans les terres, .tout concourut à l'émancipation des peuples du Nord, comme de ceux du Sud et de TOo cideot. En Allemagne, la liberté des villes sortit d'une lutte, entre les bourgeois et les familles nobles qui s'arrogeaient le droit de commander la milice et de nonouner les magistrats. Ces familles patriciennes virent peu à peu leur autorite
décroître après les privilèges octrojës par les empereurs de la race de Gonrad-le-Salique, qui assuraient Thëritage des citoyens à leurs enfants et Torganisation des jurandes et des corporations destructives du joug fëodal. Les plus fières entre ces familles , celles qui ne voulurent pas s^accommoder d'un état de choses si contraire à leur pouvoir arbitraire, furent chassées. Cette lutte en Allemagne ne date que du douzième siècle; au quatorzième cette vaste contrée , après une autre lutte , non moins terrible , qui a porté à la postérité les noms célèbres de Guelfe et do Gibelin *, vit le pouvoir impérial succomber sous celui de FEglise; son histoire n*est plus celle d'un seul corps politique, mais celle d'une fbule d'états indépendants de fait et unis par un lien plutôt nominal que réel '.
L'Italie, à cette époque, suivait en quelque sorte Fimpulsion donnée par TAUemagne et se liait à son histoire. Le succès du parti guelfe avait en effet constitué au nord de Tltalie un grand nombre de petites républiques. Tandis que Tempereur déclarait tenir pour alliées Pavie, Crémone, Côme, Tortone, Asti, Alexandrie, Gènes et Albi , et désignait ainsi les forces du parti gibelin ; les villes de Novare, Verceil , Milan, Lodi, IV. 7
Hçirgame^ Brescia, Mantoue, Vérone, Vîcence, ipadoue , Trévise , Bologne, Faenza, Modène, Reggîo, Parme et Plaisance prenaient le nqro dç confédérées ; elles modifiaient leur goiivernemeot dans rintérét de la liberté. Les Milanais, par exemple, ôtèrent aux consuls le pouvoir jvidiciaire , pour le transporter à un étranger , élu chaque année et qui s'appela podestat. Ce poi^i^oir de sang ^ ce glaive nu qu'il faisait porter devant lui, semblait peu redoutable dans la m^iq ^'\m homme du dehors, qui n^avait pas d'appui clans lu ville. On lui confia donc encore le çpÎQ 4f faire la guerre aux ennemis de l'ordre public, ^archevêque, ancien comte de la viUe, ga^dfiit If droit de battre monnaie et ^e faire percevoir ^b p^ge aux portes de Milap. Les consuls ^ au ppmr bre de douze , formaient le conseil de confiance^ ils avaient la nomination aux charges et l'admi— O^^tration des finances. Le peuple chargea de leur élection cept électeurs choisis parix^^ les artisans , ç^ j comme pour réuqir tqus les partis , dé- $igq9 les nqbles au choix dea électeurs, A Bol9j;qe, trois conseils , des consuls et un podestat. La ville était divisée en quatre tribus; dix élec— teurs de chaque tribu y élisaient annuellement les membres des conseils, parmi les citoyens ^i ayaient plus de dix-huit ans : les bas artisans
étaient «euk excites. Le podestat ^ étnnget comme k Milan, dtait désigné par quarante ëlec^ teurs : quelquefois les conseils leur indiquaient dans quelle ville il fallait le prendre. Des lois pa* railles fUreat portées dans presque toutes les^illes» A Gènes , un podestat étranger remplaça les oon^ suis, et quelques années après tous les citoyens furent exclus des magistratures. Une ville fait exception à cette ardeur démocratique , c'est Venise^ qui^ après avoir commencé par la démo*cratiOy arrivait déjà à cette aristocratie odieuse qui a fait sa force et sa servitude. Le peuple ëli«> sait Je doge, et Ton n'aperçoit pas, jusqu'à la fia du douzième siècle, de famille puissante^ qui ait réclamé ou retenu Tinfluence et l'autorité. Un tribunal de quarante membres, la quarcmtie^ avait le droit de rendre la justice, sans exercer d autre pouvoir. Tout-à-coup ce tribunal prit une attitude imposante. Le doge Michaeli venait d'être tué dans une sédition populaire : la qua-* rantie osa décider que dorénavant six électeur», représentants des six quartiers; choisiraient quatre cent septante citoyens pour former un grand con* seil et remplacer les assemblées; que ce grand conseil nommerait tous les ans six hommes, an pw quartier, qui seraient les conseillers intimes
da doge, et sans lesquels il ne pourrait rien faire;
Le doge avait encore un autre conseil ^ celui des pregadi ou priés, qu'il invitait à venir délibérer ' avec lui. La quarantie. décida, que les quatre cent septante choisiraient parmi eux chaque année soixante pregadi. Sebastiano Ziani ^ élu doge , confirma ces fèglemens; le grand conseil arriva en un siècle à être la seule noblesse et la seule puissance dans Venise.
Enfin j le chef de la liberté italienne , le pape j recouvrait son autorité dans Rome. Clément III transigea avec la république romaine , replaça sous sa main le sénat, la ville, la basilique de Saint-Pierre, les autres églises et tous les droits régaliens ; il n'abandonna que le tiers du produit de la monnaie, et le péage dW pont : la dignité de patrice fut abolie , et les sénateurs , nonamës tous les ans, devaient prêter au pape serment de fidélité^. Plus tard Innocent III exigea Fhonimage-lige du préfet de Rome nommé par Fempereur et lui donna Finvestitm'e par le manteau , se réservant le droit de le révoquer quand il le voudrait. Grégoire IX, à l'âge de quatre-vingtcinq ans^ excommunia Frédéric II et le poursuivit au-delà des mers d'un anathéme qui fut entendu des Chrétiens d'Orient ^.
Nous avons déjà parlé de Texécution de Gonradin et de Frédéric qui se rattache à lliistoire
de France «. Rieu ne semblait plus s'opposer au triomphe des Guelfes dans Tltalie , ainsi que dans TAUemagne; Tempire, affaibli par ses propres désordres, s'estimait presque heureux de s'incliner devant l'Église et d'être rëgi par elle; les rois de la maison de Souabe avaient ruine Tancienne constitution germanique et détruit le pouvoir royal. Dieu n'en ordonna cependant pas ainsi. Grëgoire X avait voulu réconcilier les partis et n'avait pas réussi. Après sa mort, l'archevêque Yisconti , le soutien des nobles et des Gibelins , 8 approcha de Milan , chassa les Toiricmi et fiit proclame seigneur perpétuel. Milan cessa d'être libre ; la famille gibeline des Yisconti , entourée de la noblesse mercenaire qu'elle ramenait, r^na sans peine sur un peuple fatigué de tant de guerres et corrompu par la prospérité. Le parti guelfe reçut un coup plus terrible en 1282. Ces divisions mesquines et tracassières , indignes du caractère d'un empereur d'Allemagne, plus indignes encore de la sainteté de la tiare, et qui semblaient devoir se perpétuer, s'éteignirent avec les progrès de la raison et de la civilisation. Cependant nous en retrouverons encore quelques derniers vestiges dans la période qui nous occupera après celle-ci.
Là Suisse procédait alors à U con<[iiéte de k liberté d'une faoon jius promple et plos dfcîsÎTC. Bien que Finiportânce respective de ce petit pa js Mit peu de chose, le récit de don ëmancipcitioa Mt trop populaire pour être passe sous silence. Nous didoos populaire à dessein, car rkistoire aAwuse n'admet plus ia fable de la pomme et de Tenfiint si chère au cœur des Suisses* Nous la donnerons cependant telle que Ta consacrée Toi^eil national, bien qu'elle n'existe plus pour nous q[ue comme légende.
Ayant le treiEiome siècle la fëodalitë pesait sur \m Alpes comme sur le reste de TËurope* Quelqoe sentiment de liberté qu'eussent ses sauTages habitants, ils étaient forces de plier sous les Iniile nbftteaux qui doniinaieiit leurs vallëes et les entararaient d'une chaîne de servitude, L^ëléTation de la maison d'Autriclie donna les premières lifteurs de liberté, non par lamour qu^elle en avait elle-même, mais par Texcès contraire* En 1S98 des oris d In dépendance avaient déjà retenti dans Ici gorges des montagnes , et voici dans quels termes i « Qu'il soit connu de tous ^ que les habitattts de la vallée d'Uri, des pâturages de SchwilE et (les monts d'Underwald, considérant les përils présents, se sont réunis dans leur mutuelle con« fiance; crt que, conformément à 1 alliance qui les
lie depuis beaucoup de siècles , ils ont engage leur ferment de ne point s'abandonner les uns les autres ; de donner tous leurs biens et tous leurs guerriers pour repousser au dehors et au dedans les actes de violence que Ton voudrait commettre contre eux tous ou contre Pun d^eux. (jue ceux qui Relèvent d'un seigneur remplissent leurs ooligatîons envers lui ; mais entre nous , il a été contenu que nous ne reconnaîtrions pout arbitres que des hommes nës dans nos vallées. On ne peut acheter ailleurs le droit de vider nos différends; les plus sages d entre nous seront chargés de cet bffice. Ainsi, unis envers et contre tous, corps et biens, individus et familles, nous forcerons à Pobéissance quiconque d'entre nous refuserait de se soumettre aux sentences de nos juges. Que le meurtrier périsse ; que Tincendiaire soit banni ; (Juë le voleur rende l'objet volé, qu'on obéisse aux juges , et , s'il est des réJTractaires , qu'ils soient punis par nous tous. Ces conventions, si c'est le bôii plaisir dé Dieu , dureront éternellement pour l'àVàntâgé cdmmun. »
Peu de temps après, l'armée autrichienne ravageait lé pays de Constance, mais Tempiereur Viiit échouer devant Berne, à peine fondée; les montagnards enlevèrent la bannière impériale. Détait une fois , il campe au sommet d'une col-
line d'où ses regards plongent dans les rues de Zurich. Les femmes mêmes et les filles s'arment. n voit cette multitude dévouëe et prête à le repousser ou à përîr; il recule devant elle et va écraser Glaris, petit village^ qui bientôt est couvert de morts.
Mais le moment de la délivrance n'était pas encore arrivé; de nouvelles troupes succédèrent aux troupes vaincues et un joug de fer pesa sur les Suisses. En 1300 , le despotisme des gouverneurs ou baillis impériaux était devenu intolérable; depuis long-temps le peuple pasteur souffrait en silence; Tinsolence^ plus dure que la tj^rannie, se joignait à Tarbitraire. Un jour enfin y l'un de ces baillis fait saisir une paire de bœufs qui appartenait à Arnold de Melchtal, et son valet les amène en disant : « Tu n'as pas besoin d'attelage^ paysan , traîne ta charrue 1 » Arnold donne un coup de bâton à cet homme et prend la fuite ; on saisit son père^ on crève les jeux au vieillard... Une jeune fille d'Arlh avait été séduite et abandonnée par le châtelain du bailli; ce châtelain périt assommé par les frères de la jeune fille. Un des guerriers du gouverneur insulte la femme de Conrad; le mari revient des champs et tue le gentilhomme. Plus de justice, plus de lois; ceux que le; désespoir emportait se vengeaient et mou*
raieot. Une femme, celle de Werner Stauffacheri du village de Steinem, dit à son mari : « Je ne veux plus nourrir des fils mendiants et des filles qae déshonorent les étrangers. Si nos montagnes ne sont plus habitées par des hommes, mais par des lâches, Werner, donne-moi la mort! » Werner la quitte en silence, descend y ers Brounnen , passe le lac, va trouver Walter Furst d'Âttingliausen, chez qui Arnold de Melchtal, poursuivi par Landenberg, avait cherché un refuge. Ge^ trois hommes méditent ensemble sur les malheurs de leur pays : leurs droits violés, l'inutilité dç leurs réclamations, leur désespoir, la justice de leur cause se retracent à leurs esprits vivement émus. Ils se résolvent à sonder les intentions d'un peuple si mallieureux , à chercher dans la nation des hommes de cœur et de bonne foi, ef; se séparent. C'était au commencement de novembre 1307.
Sur les bords de ce beau lac placé au centre dea Walsdstcetten, près du petit village de Grutli, sous Tobscurité solennelle des pins et des hêtres, ils se réunirent encore les jours suivants ; tous y apportèrent la nouvelle que le peuple entier se vouait à la mort plutôt que de souffrir Tesda* vage. Enfin, le 17 du même mois, au milieu de la nuit, chacun des conjurés amène avec lui dix
Sommes dévonés. ï>es premiers, Werhfei^, Arnold et StauËTacher jurent à Dieu, devant qui les pfetiples et les rois sont égaux, de venger leulr pays où de tUbtirir, d'entreprendre et de souttHren commun, d'être justes et de punir toute injustice, de respecter les ph)priétés du comte d'Habsbourg, mais dé gal^iitii- leurs droits, d'éviter dt répandre fe ^em^ dés baillis y de leurs familles et de leuri of- Jiéièi^, leur seul désir étant de s^assurerà éajofHéhies et de ttrûtsmetths à leurs enfants ta Bbèrté ^utts tiValënt héritée de leurs pères. Ce séhihént ë§t tëpété par tbus, aii riom de Dieu et des Sâintà, tû élevant aîi ciel des mains pures de tout crime et un cœur rempli de confiance en la bohtë de lëixt CËtisfe. La huit du premier janvier est Pitisffcnt choisi; chacun retourne à sa vallée, à sa 6tibàne et âu soin de ses troupeaux.
Gételër et Landettberg connaissaient tdiite la haine du peuple; Gessler voulut l'hurhiliefr èritUtit. Il fit plaber son chapeau^ pedt-étfe le chafliàii dWàl d'Autriche^ âtir une përchë âefallt lUqUëlle 11 obligeait les habitants à d'ihblihtfr ëëniide devait un symbole dû pouvoi?; Ufl des homiUed de Grtltli, Wilhèlm Tell de BùrgheiH, délèbrb par ^on adressé à tirer de l'ait; et l^un A&È conspirateurs^ passe devant et ne s^incUne pns. On renbhallié, On Failiène devant Qessler qui
dit à]\lt*btlMu*iëi< : ti Tëlliët*ail*e, Tare dbfattttëfeit fltir te Aertirà de Auppli^O) plëbéUUëpoMttlé dUt* li létë de ton âlâi viâe^k^ et ^ârdé-toi de Mâhqiief ie but. ft Oti lie Ténfaiit, le tirait pûtty la pOtUtUe éM ^«ttfée! Le pduple Jette dés ëtis de joie^ii. « Pouf^ quoi belte autre flèDhë) » dit lé bailli. Tell fë» potidit 9 « Si Tune aVait oiaiiqué la pomme) Tautrë n 'aurait pas thënqtié ton coeur f »
Tell est arrête i port^ sur ud bateau et Mil»
diiil par Geislfar laî^métnei il deVaii: être BHk^
ferme dans le fort de Kussnàbht^ dhàteatt-ré^;
eher, coînine disehi les Helvëtiens^ situe à l'autre
eitrrfmitd du laci Déjà il rojrait la platae ds
Omili où la cdujuratidn avait pris naissaufcé) ttM
de ces eoups de Vent, fréquents siit* ee lad eM^
leuté de rbohers à pio qui s'élàvënt ters le etel
oomine des indutagbes , met la barque en dadger t
Untdt elle descend dans l^abîme^ tantôt les vagues
k recduvrent. Lés secours de Tell Sont devenus
nécessaires ; Gessier connaissait sa force et son
Adresse) on détache ses fers ^ il conduit la barque
eè la dirige vers le flanc nu de TArenbergy où le
roc a aVance yet*s le lac et y forme un plateau de
dix«>huti pieds carrée. Il à^élancè^ repousse la
barqtae) Tell est à Tabri du danger, Geasler i la
me>ci dea flotsi
Tell grayik fa montaghe ) armd d'une arbiléte
et d'une flèche; il yole ensuite à Kursnacht^ s'y cache dans un chemin creux, attend le gouverneur qui f échappe aux përiljs du lac , passe bientôt et est frappe d'un coup mortel. Les conjures blâmèrent Faction de Tell : le premier janvier n'était pas venu.. • Mais la postérité jugea autrement 1 action de ce paysan plein de courage. L'assemblée générale fit construire, en 1858, une chapelle sur le rocher de Tell, chapelle consacrée par le patriotisme^ et où chaque année une multitude de peu* pie se rend en pèlerinage.
Enfin commence l'année 1808 : voici ce premier janvier où les conjurés ont résolu de rompre leurs fers. Les paysans, sous prétexte de porter dans les châteaux leurs présents accoutumés , s'y introduisent et s'en rendent maîtres. Le château de Rotzby est pris par un autre stratagème : un jeune conjuré, nommé Ânneli, aimait une jeune fille qui y logeait; il entra la veille dans la chambre de sa maîtresse par le moyen d'une corde qu'elle lui tendit; vingt autres le suivirent et se rendirent maîtres de la garnison , mais ne donnèrent aucune alarme. Landenberg fut pris avec ses châtelains et conduit aux frontières ; on se contenta de lui faire jurer de ne jamais remettre le pied dans les Waldstœtten , et des feux de joie, signaux de la liberté conquise sans une
gontte de sang répandu, brillèrent au loin sur les Alpes.
Les hommes de Schvritz, conduits par Stauffâcher, démolissent le château de Landenbergj Walther-Furst et Tell s'emparent de la forteresse de Gessler.
De nouveaux feux de joie éclairent toutes les sommités des Alpes; le nouvel an est celui de la liberté. Ces hommes libres s'assemblent le 7 janvier pour jurer une alliance perpétuelle *•
L'empereur accourt la vengeance dans le coeurs on Tassassine en face de son château ; ses gardes prennent la fuite et le chef de Fempire meurt dans les bras d'une pauvre fenune qui se trouvait sur le chemin.
La liberté était conquise , il s'agissait de la défendre : ces hommes fiers et sauvages s'en firent une sainte loi ; ils combattirent pom* elle pendant huit ans , au bout desquels un nouveau pacte fér déral fut rédigé. Ce pacte , sage et énergique , établit que le consentement unanime de toutes les conununes des treize cantons peut seul décider le choix d'un protecteur étranger ; que les juges et les arbitres des différends particuliers ou publics ne peuvent éti'e choisis que dans le sein des cantons. Ces hommes simples, mais doués d'un gi^nd sena . assurèrent par d'autres clauses la stabilité
des tribunaux , 1q s^rit^ des personnes rt de$ |)roprîétés et l'indépendance dansFadministration de la justice. La peine de moit et la confiscation des biens furent prononcées contre les infracteuri de ces lois de Y Union.
Ainsi s'élève la Suisse. Les hommes de Sckivits (Seh^wizer ou Schweizer) donnent leup nom à IVnoienne Helvëtie ; et , au n^lieu du quatorzième sièplc, TËurope voit des bergeni élever leur rëpoblique é( légal den rëpuhligues Ica plu^ sages dcmt Tantiquitë fasse mention,
Le^ yillea de la Suisse avaient aoqim i» haut d^rë d^importapce i rindustrie avait accra les richea^es de Zuric]i ^ de SaiQt-GftU y de Genève. Les bourgeois gouvernaient en maîtres dans leurs Ijilëa toiyoura m progrèa; Us y décidaient la paix
«t ta guarre, le prix des denrées, les poids et les mewres^ consultant , seulement dans les oooasions gfavea, un clergé plus éclairé qu^ils ne pouvaient rétro. Un assassin ne pouvait être saisi chea un licmrf eois , et c'était au peint que , malgré leur |t«Spugi:iance hautaine > les nobles^ lorsqu'ils craignaiept la vengeanc? d'un de leurs ennemis ou le pbMmeut de Venipire^ se faisaient recevoir bourgeois d'uue viile.
Vers U fiq du onzième siècle la Russie aviitl été divisée eu principautés , et cette divisiop Tavititl liyrë^ aux agressions de sea ennemis. Swiatopplk essaya de rétablir lunion e( prit la crpix pow signe de concoi^de ; Tarmëe jeûi^a , pria et v^iQrr qWt; k t^Pl ppiut , dit! JtîWi^msip ®, quç l'ange Wifflf? niiafitefir semblait ab^ttr^t dV^^ invisible VfVkifi le^fél^s enne(^ie$ coqimç liss épis ^e$ ç;|iampa.„ l^ reROwpaéç annonça cette y^ctqire en (jràpq, cfl P(4(^gne I en Bohême , dfwa la Hongrie çt }u/^
que dima Rome,
WlftdiwiT maintint la paix \ quelqn» profflr^ s'ç)^i4v^^^t, mais après lui 1^ guerrea cfvU^
rtjçpfljmençèr^nt. Di3f grands princes ^^ c^ WPQ^ dè(V&t dfins ^u espace de t^i'^t^euii «m, tom^ WW^? par }pws gi-apd* Yï^ssaux , par la gu©F|« ei^fieiirp çu Ipa affaires de l'Églisp, En 14&7 éclata un schisme politique io^rtant : dea tro^r b\e^ iqtérie^rs le suivirent et laissèrent, les ^(iussea s^um d^fensç çpntrç \^ t^rrij^le iayasipn des Taip-r tafçp Qiopgpls, ainsi racontée dans les annaUv^ ruseies } « Ë.n i22k une bataille $Anglante sur \fi ICoU^ KP^fiptit Varmée r^sse ; les Mopgola s'avait cèrecit jusqu'au Dniepr i ravageant et maa^crant... ï^ief fut ^nvahiç : la mère des yiUw russes yit tomber ses monastères et s'évanowr p splendeur ; td qu'une béte féroce 9 Batpw^ I9 bu*
droit de Gengîskhan, dëclnrait avec ses griffes les roisërables provinces et les dévorait; les princes russes les plus vaillants avaient perdu la vie; les autres erraient sur la terre étrangère ; les mères pleuraient leurs enfants écrases sous leurs jeux par les chevaux des Tartares. Les femmes des boyards , qui n'avaient jamais connu le travail, qui se paraient de riches vêtements , de colliers dW, au milieu de leurs nombreux esclaves , devenaient les servantes des vainqueurs. Elles portaient de Feau , tournaient la meule j brûlaient leurs mains délicates à apprêter la nourriture des infidèles. Les vivants enviaient aux morts la tranquillité des tombeaux., • » Une armée suédoise survint : elle fut heureusement vaincue sur la Neva par Alexandre^ prince de Nowogorod, qui gagna par ce succès le surnom de Newski. Les Mongols s'étaient jetés sur la Pologne.
Affaiblie par ses guerres^ ses discordes et ses démembrements 9 la Pologne ne pouvait résister aux Tartares; Tarmée polonaise fut vaincue à Ghmielniki, dans le palatinat de Sandomir; Gracovie fut brûlée ; Boleslas V s'enfuit en Moravie. Les Mongols, poursuivant leurs succès, entrèrent dans la Silésie et gagnèrent la bataille deLiegnitz; ils avaient si bien ravagé le pays , qu'ils n'y trouvaient plus de vivres : ils envahirent la Hongrie.
Sous prt-lexte d'amener du secours , le duc d'Autriche y entra , et , faisant cause commune avec les barbares, cent mille Hongrois surpris pendant leur sommeil furent exterminés ; la Hongrie fut rayagëe en tous sens. Dans les yilles prises, les habitants rassemblés sur la place étaient dépouillés Fun après Fautre, puis égorge; les enfants mongols cassaient à coups de marteau la tête aiix enfants hongrois ; les femme mongoles tuaient les femmes hongroises qui leur paraissaient belles, et leurs maris en mangeaient la chair. Les plus robustes prisonniers réduits au métiqr d'esclaves , avaient d'abord le i^ez et les oreilles coupés. Les femmes qui n'étaient pas belles subissaient la servitude. Mais tout-à-coup les vainqueurs apprirent la mort du grand khan OkUû. Gaiouk retourna vers FÂsie pour lui succéder, et les Mongols le suivirent , après avoir égorgé le plus grand nombre de leurs captifs.
En 1287, ces barbares revinrent suivis des Russes qu'ils traînaient avec eux comme leurs sujets. Une horrible dévastation déchira la Pologne : vingt mille jeunes filles faisaient partie du butin.
Entre l'Esthonie et la Poméranie vivait un peuple sauvage et idolâtre , chez qui le prédicateur chrétien saint AdeJbert avait trouvé le mar- IV. 8
lyre au dixième siècle t (î*Aaîent les Prussiens, tenttetnîs de la Pologne. Un moine d'Oliva , nommé Christian, se hasarda à essayer encore leur con- ^t«tôtt. îl parut y réussir, alla à Home, fut nbnim^ ^réque de Prusse , et à son retotkr fut repoussé pâï bétix quHl avait convertis. Le pays de Cultii ravagé , vît tomber ses deux cent cinquante églîSés. Christian , qtii sMtâît fait autoriser à prêcher une croisade , rassembla des forces , rebâtit Cûlm> et, dé nouveau poursuivi après le départ deîï Croisés , il fonda un ordre religieux , fe^ Jrèfes àe là milice du Christ en Prusse. Es périrent tous , à T'excéption de Cinq , dans une bataillé qui dura deuîc jours. Parmi ces nations du Nord éhèôre si reculées aux treizième et quatorzième siècles , la Suède était celle qui avait le plus Sroâté du christianisme : saint Eric IX lui avait oi^n(é tie bonnes lois qui s^appelèrent , depuis ce temps, lois de DieU et dé saint Éric *^
Nous en avons fini avec ïés peuples iu Nord , du moins avec ceux qui ont une nationalité , car il était impossible de parler de tous. Terminons maintenant ce rapide aperçu par un aperçu plus rapide encore de l'histoire du Bas-Empire. Les annales de cette partie de PEurope n'offriront pas ptus d^intérét que par le passé , à moins qu'on ne
«'int^reiM aux erimes les plus hideux lorsqu'ils ont une teinte romanesque. Â ce titre le règne de Mâiittelt qQJi4aiii^ à m çwir Yewmph d^me cor-ruptioa i^ouje^ celui de Timp^ratrice Marie, qui^ aprài la mwfc de Manuel , oublia dan« U» bra9 d'un «mant an devoirs de r^^eiite et de ipèrei celui d^A^dronic^ qui assaasii^e la régente et son jéane fik pour régner è leur place ^ et qui ^criBa parente et amis comme il avait sacrifia le devoir et la recoonaîssance , pour conserver un aceptre souillé de aang; à ce titre ^ Tbistoine du BasrËm^ pire offre qiselque intérêt , oar dile n'est que lî^a d'un bout ii Feutre; civilisation 9 letUiea» bien pUb- Uic j élHt aoeial 9 liberté , sont des n^ots vides de eensà GoDSlantiBople. La populace de Mttegr^aftd^ cité 9 imitant ees souverains , asaaseîhaît ftt piUMJt sans enôndre le glaive vengeur des lois,. Lea Croisés allemanda (étaient eui?tout en Iwtte à fies foreurs t ils pendaient les uns » Aoyai^^ lea autres et dlMent brûler daw leurs li^ les «^^aUdbs pçsfb^s en ainière. iGiee hoit'eurs animâr^^ dut^ j^ste iadi^Alâon lesMuvemins de lX)Gcid,eiit^ ilis coi^* mesoèpent k œediier eérûetisemeiit la 4:o!ii(|i^éte de GonatantiQOpJe, dont le iiége ti'aifiôjt iHÀ ^qt^^n eouit (épisode âe la pseaifcère croîeade* Rient^tlea fautes de iange et de ses «ofanilis^ilèa «Scèa 4e ^n peaphe et le dâire.dn diecgé » kMrifiMurMra^nec-^
casion et le prétexte de couronner leur vengeance.
Dans les premières années du treizième siècle, les Croises français , indignes à la vue d'une mosquëe élevée par un empereur grec , y mirent le feu , et Tincendie consuma tout un quartier. Cette catastrophe amena une reVolution. Les Latins y aidés par le pape , assiégèrent Constantin nople ; après un siëge de trois mois, les murs ébranles cédèrent et la ville de Constantin , abandonnée à la fureur des soldats , subit tous les maux que peuvent accumuler la guerre , la haine et le &natisme. Les vainqueurs se partagèrent le butin immense qu'ils avaient fait dans la ville la plus riche du monde ^ et le peuple de Constantinople disparut au 'milieu des troubles qui suivirent sa •défaite. Yille-Hardouin , qui nous a laissé des mémoires curieux sur cette époque, eut en partage la principauté d'Achaïe , et le marquis de Mont-Ferrat échangea sa souveraineté in partibus contre le royaume de Thessalonique , qui était tout acquis. Ces divisions territoriales affaiblirent Tempire et excitèrent de sanglantes querelles parmi les seigneurs. Baudouin ne put modérer ni Favidité de ses chevaliers , ni l'ambition de ses rivaux. La domination des Latins ne put s'établir 4'une manière fixe. Elle était miiiée par l'ambition
inquiète des anciens princes grecs autant que par des troubles intérieurs. Michel Paléologue, issu de l'une des plus illustres familles de Gonstantinople , brûlait d'arracher cette capitale aux Latins, et , après bien des combats et des défections, il parvint au but de ses désirs. Il s'était écoulé soixante ans depuis Fincendie de la mosquée. Paléologue n'avait pas vaincu sans être aidé par ' ' une grande âme , un esprit supérieur et un noble caractère. Il travailla à consolider son empire, à la réunion des églises; il repeupla Gonstantino* pie , devenue presque déserte sous la domination étrangère; il essaya de lui rendre sa splendeur et ses manufactures; mais les Vénitiens, les Génois, les Pisans et les Florentins s'étaient emparés de la fabrication des étoffes de soie, et cette branche d'industrie , qui était pour la ville impériale une source inépuisable de richesses , lui fut ravie pour toujours. Paléologue tourna ses armes contre les seigneuries ou fiefs érigés par les conquérants français; il récupéra la Macédoine, la Morée et les plus belles îles de rÂrchipel... Mais cette splendeur passagère de Gonstantinople ne survécut pas au grand homme : les. désastres au dehors , les troubles et les infamies au dedans , succédèrent à la paix et à la gloire. Un demî-sîècle de bonheur avait brillé comme un météore fugitif
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dans 1« lMirribl«s anoalcs du peuple p%c«i; Rim de plus afliigeâht que le tableau de cet empn^ sous les deux soecesseurs de Michel Palëologue i Jean et Manuel» Le premier vit Amurat-le^Fa^ roucke » khan des Tures » établir le siège de son klnpife aux portes de sa eapitale^ à Andrinopld^ après avoir envahi la Romanie ^ la Servie et la Bulgarie } le second vit les Génois et les. l^ébitiens débattre jusque sous les murs de Gonstan»-' ' tinople leurs querelles de commeroe , Sans req)ect pour le faible souverain qui Thabitait. Des aven** turitt*s de toutes les nations oooupaient les fles de la mer Egée , ou Marc Sanudo » Y âiitien ^ avait pris le titre de duc de TÂrchipeli Gorfou et les six autres îles nommées depuis Vénitiennes » obéissaient à Venise , aima que la Grète ^ Négrepont , partie de TAttique, de TÉpire et de TËtolie. Il n'y avait plus de revenus y plus de domaines ni pour Tempire » ni poiu* Tempereur. Le territoire des Grecs était borné sti*ictement à Tenceinte de leur capitale , et le sultan ne leur permettait pas même d'en réparer ou d'en agrandir les ouvrages de défense. Alors, tandis que tout était perdu sans retom* , et que l'énergie de lem^ ancêtres n'aurait peut-être pas suffi pour les sauver , les misérables habitants de Coastantinople s'occupaient de ^controverse : ils se disputaient y s'égo^
gaient entre eux , et , dans leur funeste dëlire , ils s'accordaient tous à implorer le joug des Turcs comme une grâce, si les Latins exigaient la réunion des éjglises pour prix de leurs secours
Ces tristes ann^s étaient les dernières du qua torzième siècle et précédaient de bien peu la chute définitive de l'empire grec ^*.
Tel était l'état politique de l'Europe pendant cette période de trois siècles. Mai^tenanf que nous en avons fini avec les faits, recherchons avec plus de soin et de sollicitude encore quel était son état religieux et social , son état moral et matériel , car c'est là la partie importa^ite de notre qeuvre.
%<t^v^fc%»»%%»»»»%/^ v»»'*/^^ w%^/v%i%^»%^^»^^» %%^%^f^^/%^m^0^/vy^ »»»w%w»i ^/««
CHAPITRE CINQUIÈME
« La civilisation chrëtienne , nous ont dit quelques critiques, fait beaucoup de pas en arrière, et ceux qu'elle fait en ayant sont bien peu sûrs ; si Dieu la guidait en eflfet et que la religion fut la base de cette marche ascendante , elle irait au but d'un pas plus uniforme, plus prompt et plus assuré, semblable en cela à Tordre gënëral et sublime de Tunivers... »
Les raisons se pressent en foule pour répondre à cette objection qui n'est spécieuse qu'au premier aperçu. Et d'abord , ayant d'en venir à la civilisation née du christianisme, voyons quel spectacle nous offrent les nations anciennes : une marche complètement rétrogade, si ce n'est du côté des lumières , au moins du côté des mœm^s et de la religion. Avant l'ère chrétienne, l'humanité allait s'enfonçant de plus en plus dans les ténèbres du polythéisme et dans les excès des
passions ; quelques lueurs de vérité semblent ëclairer le berceau des peuples; mais à mesure quMIs grandissent et marchent dans toutes les yoies de la civilisation , ils reculent , comme par une loi fatale, dans la recherche des questions religieuses. L'Egypte ëtait plus grossièrement idolâtre aux temps d'Alexandre que sous les plus anciens de ses Pharaons; les habitants de la Perse et de la haute Asie avaient perdu le peu de notions saines et ëlevéés qui se trouvaient dans la religion de Zoroastre ; les Grecs qui vivaient au siècle de Périclès ou BVh siècle de Plutarque avaient des doctrines religieuses beaucoup moins pures que celles d'Orphëe et de ses contemporains; la Rome d*Hëliogabale professait un pol)i;hëisme plus extravagant que la Rome de Numa Pompilius. Même observation pour les mœurs : l'espèce humaine était incomparablement plus corrompue sous les empereurs que dans les premiers siècles historiques.
Cette marche rétrograde de Thumanitë y en matière de religion et de morale » est une des preuves qui montrent le mieux combien la révélation chrétienne était nécessaire ^ .
Mettons-nous , pour un instant , sur le terrain de la théologie que nous avons évité jusqu'ici, mais qu'il eût été peut-être mieux d'aborder fran-
chemeat » et voyons les livres saints en regard des fait8. Que nous disenNils? Que rhumamté dëchue par le péché du presoier homme ne sera réconoUiëe avec son Dieu et réhabilitée que par la venue du Christ sur la terre et la moit <piftl a soufferte pour nou9| que la loi du progrès s'aooûmplira dfitiM toute sdO étendue depuis cette en de régénërotion*.. Dieu n'en a limité ni la dunée, ni Tuniformité^ car c'eût été détruii^ la liberté de rbonune , base pi*emière de la vraie religion ; do* minant seulement les grandes phases de k vie de cette hnmàaité régénérée , il a permis à chaque génération de venir poser sa pierre à Tédifioe de la eivilisation'cbrétienne, etune marche complet tment rétrograde est désomsaie in^iossibleen &it, cottime elle est impossible en la considérant aous le point de vue théologique^ Ainsi ^ aaalgvé les passions humaines > le monde n'en marohe pas moins d'un pas continu, mais knft et pNaQ[ue inappréciable, à sa destinée finale 2.
Maintenant rentrons dans nos étadea spéetalcs et voyons la marche de TEgKse et la part qn*éUe a prise 9 dans les doncième, treiinènie et qoator^ zième siècles , au grand couvre de la régënâraCion religieuse et sociale*
Lorsque les barbares , vainqueurs dans l'Orient, eurent envahi l'Europe, l'Eglise essaya de renouer
a?ee hmê ahofii les i«ktfoti5 qu^lto ttVAlt Mi€9 avec les deMiçn en^ereurs ralnaioi «t d'<|xercèt ftur eux la même inflnen» qu'elle avilit exero^ sur Tfaéôdosa. G^t là le ttavâil politique déê otnquîèHie et eixîème siàole» ; mab par cet edêat elle rïi»miBça telleineat dam lémeiMdyrâ qu'ail* devint dle*tBêiae barbare, et il ^teft difficile qu'il en fût autreMBeat » oar d'une pai^ lea barbaMe entraient datia le$ ovd^ea, f| de l'autre les préireé pi^enaiedt la ootle de maillca et la masse d^'aniMii A cette époque ) eependant, le principe de sëpa^ ration de^ pottiroiva B{^ituiria et lempiM^ sa faiisit aperaevote*; lIÈgliie) qUi avait redA^ûlé nette adparatipai la vil amver «ans peitiii pour te sDiuferaire fiuv riolenmi de pes nouveaux alliA <|u'dle ne pouvait complètement rtfgiiv
Glierlfimagne evak rakyié la puissanne dt V& glise qui servait ata desseins gigantaeques» maia à sa mort l'empire croula et la papauté survécut^; elle avait aidé à k puissance du grand empereur; cette puissance fut sen héritage ^ car cet liérïtage ^eseule pouvait le prendiHB. Bientôt après grandit ta féodidité avec laquelle tout devient local et partiel malgré les efforts du clergé pour rendre à ia sod^étté cette unité qui lui donnait un pouvoir réel } la discipline même en souffrit , le désordre dqp préu^s 'était si grand que le peuple le vit et
le . condamna. Il ne voyait pas son propre état, sa propre immoralité, celle de ses prêtres le blessait,.. Gr^oire Vil parvint le premier à reconstruire l'Eglise et à refaire son pouvoir; il travailla à une œuvre immense «t son gënie fit beaucoup pour le monde en rétablissant la tbëocratie et l*unitë. Mais un autre élément se &isait sentir alors dans la société européenne , édairée par les lointains pèlerinages des peuples et les travaux monastiques ; des idées de liberté germaient partout et la raison individuelle réclamait» par Forg^ne d'Ërigène , de Roscelin et d'Âbélard, précurseurs de Luther et de Calvin. C'est là le vrai caractère des époques dont nous avons déjà parcouru rhistoire et de ceUe que nous allons parcourir. La lutte du pouvoir spirituel contre le pouvoir temporel, contre la féodalité mourante et la science qui renaît, la science raisonneuse qui a le sentiment de ses forces et veut les essayer ; tel est le fond de Thistoire ecclésiastique du onzième au quatorzième siècle, et partout se découvre ce fait. Le pouvoir de TEglise eût été seulement bienfaisant sans les passions humaines; la puissance papale , considérée comme unité dans des siècles de désordre, d'ignorance et d'individualité dissolvante , eût constamment été le meilleur guide , le plus fort soutien de la société européenne, si
un esprit de domination despotique et souvent mesquine et tracassière n'était parfois venu dé* truire ses bons effets , si la nature humaine n^était Tenue se mêler à ce qu'apportait d'excellent et de sublime sa divine mission. Ainsi , dans le tableau qui va se dérouler^ nous resterons dans le vrai si nous donnons ]e bon grain au vicaire du Christ et à l'homme l'ivraie; k l'homme le despotisme» le fanatique entêtement, les haines anti^cbrëtiennes; au successeur des apôtresi l'unité^ l'amour^ la charitë , le pouvoir paternel 9 la science , la civilisation. •• Après cet aperçu des temps écoulés , nous devrions parcourir les incidents les plus re* marquables de Thistoire ecclésiastique du douzième au quinzième siècle , mais les grands évé^ nements de TÉglise , les collisions funestes de la tiare et du pouvoir impérial nous ayant déjà occupés dans l'histoire partielle des divers états européens ', nous nous contenterons de peindre Tesprit de cette époque dont nos lecteurs retrouveront avec plaisir les particularités pleines d'intérêt dans Fleurjr, Beraut-Bercastel et les écrivains contemporains.
La longue querelle des investitures avait été à peu près terminée par Grégoire "VU <, ou du moins était oubliée , avec tant d*autres , pour la grande idée des croisades qui absorbait tout.
MoM »v6n9 TU l*fitiropB chrfti^ne se lever en nasM poar porter en ÀiHqne et en Aisie une ^erre<|ue^ dans la période prëoédente, le maho* mbetisme avait portëe en Europe . A la suitB de eeMe lutte amimëe^ eherftleraflqiie ^ dmiMtiqiie > ^i Èé pMloBgB pendant plaMcmm siéela», le dirlstiaaisae^ trien^dttnt, ae propage dans le Smi el FOrient dn monde) à lYloaMteiit ttiéme il eipuba les Afamres et ràgBe ^pMoqne exekttivement en Burope« Mm eas ilBBtinrfiw eaténmvet, et en qudqae sorte AMtërieUes^ août pen de <eboie eomparees ami destmeas iatërienreft qui foraMQt rhittoire veligiettae tie ces ibms «ièQkis«
Crrëgoîm VU avait oiivett la voie à k aaprafsalie ponUfioale et rende plus &ctle le goufe]v nettievt Je i'Ei^ise. Se» Buoeenenrs , «odes par celte mwe ii\ni liMiQie'de génie etfAus encore |s0at«4âln par les rooisade», eonservèrent et aotÉmtmH la puiaeanoe itempar^e et spirituelle \ ils firent rentrer tam leur suprématie les patriarcats de Jérusalem et d'AortMciie, et eesserrèrent les liens de la kiérardiie. Les croisades lewr «dcmnèrent des prétextes pour éloigner les raopereiftrs cA ÊàWt diversion awfc entreprises de oes princes eomtae le pouvw temporel 4u Saint-Siège. Direotam*^ suprêmes des eic|>éditions dWtre-miur , . Isa sottimakis poatiles m trovuràreut placés à la
tète dé la oonfiMldraUon chrdtiennf^, et lcftgn(^rrt^M religieuses créèrent des principeutës nouvelles dont ile devinrent les suzerains. Las désordres étaient grands et universels : la querella des peuples contre leurs seigneurs et leurs rois » pendant l'àbsenM èssquets ils s'étaient habitués h vivM et è respirer plus librement ^ était européenne. Les papes s'opposaient à ces désoixlres^ ils onlmaieht ilrritMkm fénérale et furent sou vont forcés de s^ttttritmer la puissance temporelle pour pnrvenit* à ce but ; ce qu'en reproche souvent à leur sm^ bition n^ost que to résultat fbrcé de leui* position et de la mission eonciliatrioe qulls avaient h oQSur d'ftceomplir. lient puissahc^f, élevée & be degré I devint l'objet de Tenvif), de k oabmnfe et de Pintrigue; aussi vît-on fréqiramment dans le dousième siècle des antipapes ^ protégés par des souverains qtiHls protégeaient plus tard , causer éM schismes 9 lancer les fbudres de rËglise sur les fidèles et Faire de tout ce quHl y a de saint €t de sacré un n^rche^ted k leur ambition sacrilège. Il fallait , pour dominer et réduire au silence tant de basses passions , tant d'éléments do trouble I un génie puissant comme l'avait élé celui do Grégoif*e Vit. Innocent III montait alors sur le siège pontifical^ et ce que l'Église avait rêvé fut accompli. Comme cette grande
figure domine tout le siècle qu'il avait inauguré, on nous pardonnera quelques-uns de ces détails dont nous sommes d'ordinaire et forcément si avares... Gracieux et bienveillant dans ses manières, doué d'une beauté physique peu commime, plein de confiance et de tendresse dans ses amitiés , généreux à Texcès dans ses aumônes et ses fondations , orateur éloquent et fécond, écrivain ascétique et savant, poète même, comme le démontre cette belle prose : F^eni sancte SpirituSj et cette sublime élégie : Stabat McUer^ dont il fut Fauteur ; grand et profond jurisconsulte, comme il convenait de Tétre au juge en dernier ressort de toute la chrétienté ; protecteur zélé des sciences et des études religieuses, veillant avec sévérité au maintien des lois de FEglise et de sa discipline ; il avait ainsi toutes les qualités qui eussent pu illustrer sa mémoire ^ s'il avait été chargé du gouvernement de TEglise dans une époque paisible et facile, ou si le gouvernement s'était alors borné au soin des choses spirituelles. Mais une autre mission lui était réservée; avant de monter sur le trône sacerdotal , il avait compris et même publié dans ses œuvres le but et la destinée du pontificat suprême , non pas seulement pour le salut des âmes et la conservation de la vérité catholique , mais pour le bon gouver-
nement de la sooiëtë chrétienne. Toutefois , plein de défiance en luî-méme , à peine est-il élu (Ju'il demande avec instance, à tous les prêtres de Tûniyers catholique , des prières spéciales pour que Dieu réclaire et le fortifie , et Dieu exauce cette prière unÎYerselle en lui donnant la force de poursuivre et d'accomplir la grande œuvre de Grégoire Vlï. Jeune encore, et pendant qu'il étudiait à l'Université de Paris , il avait été en pèlerinage à Gantorbéry et avait puisé auprès des reliques de Farchevéque-martjnr un vif désir de voir TËglise libre. Mais en défendant cette liberté suprême, la constitution de UEurope, à cette époque, lui conférait la glorieuse fonction de veiller en même temps à tous les intérêts des peuples, au maintien de tous leurs droits, à l'accomplissement de tous leurs devoirs. Il fut, pendant son règne de dix -huit années, à la hauteur de cette colossale mission ; quoique sans cesse menacé et attaqué par ses propres sujets, les turbulents habitants de Rome , il planait sur rÉglise et le monde chrétien avec une sollicitude permanente et minutieuse, portant partout un regard de père et de juge. De Tlrlande à la Sicile, du Portugal jusqu'en Arménie , pas une loi de rÉglise n'est transgressée qu'il ne la relève ,
pas une injure n'est infligée au faible qu*il. n'en IV. 9
demande réparfition, pas une garantie légitime n'e«t attaquée qu'il ne la protège. Pour lui, la chrétienté tout entière n'était qu'une majestueuse unité , qu'un seul royaume sans frontières intérieures, sans distinctioa de races, dont il était le défenseur au dehors et le juge inébranlable 8(U dedans.
11 ramèmç à cette unité catholique, par la seule foroe de la persuasion et l'autorité de son grand çaf^ctère, les royaumes les plus éloignés , comme TArménie et la Bulgarie, qui , victorieuses des armées latine , n'hésitent pas à s'incliner devant la seule parole d'Inuocent. A un zèle exalté» in&tigable pour la vérité , il savait joindre la plus haute tolérance pour les personnes ; il protégeait Iw Juifs contre les exactions de leurs princes et les aveugles fureurs de leurs concitoyens, comme les vivtnts témoins de la vérité chrétienne. Il correspondait mâme avee les princes musulmans, dms Tiatérét de la paix et de leur salut; tout en luttant avec constance contre les innombrables héréiies qui éclataient dès lors et menaçaient les fondements de tout Tordre social et moral de FuBivers, il ne cessait de prêcher aux catholiques vainqueurs et irrités^ aux évéques méme^ la modération et la clémence, 11 chercha long* temps k réunir VÈgVi/ie séparée d'Orient à celle
d'Occident par des voies de douceur et de conciliation j et lorsque le succès inespërd de la quatrième croisade , en renversant l'empire de Byzance^ eut soumis de force à son autorité cette moitié égarée du monde chrétien, et doublé ainsi sa puissance , il recommande la douceur envers rÉglise vaincue y et loin d'exprimer un seul sentiment de joie ou d^orgueil en apprenant cette conquête, il refuse de s'associer à la gloire et au triomphe des vainqueurs ; il repousse toutes leurs excmeSj tous leurs prétextes religieux , parce qu'ils avaient méconnu dans leur entreprise les lois de la justice et oublié le tombeau du Christ! C'est que pour lui la religion et la justice étaient tout; qu'aucune acception de personnes , aucun obstacle y aucun échec ne pouvait en diminuer ni en arrêter le cours. Doux et miséricordieux envers les faibles et les vaincus, inflexible pouf les puissants et les orgueilleux , il défend la sainteté du lien conjugal contre Philippe- Auguste et protège les orphelins royaux; il ofEre un asile au pied de son trdne au vieux Raymond ^ comte de Toulouse y Tancien et opiniâtre ennemi du catholicisme; il plaide sa cause contre les Croisa . victorieux et assigne à son fils deux grandes provinces ^ pour que le fils innocent du coupable
déponiUtf ne soit pas sans patrimoine. Gomment
dres chrëtiens: les Dominicains » les Franciscains et les Carmes. Grégoire IX continua la lutte d^Honorius contre Frëdëric. Octogénaire au moment où il ceignit la tiare , il montra pendant quinze ans de règne la plus indomptable énergie ^ comme s'il avait rajeuni en devenant dépositaire de cette puissance déléguée par rËtcrnel. Àmi de la vraie science , il fonda l'université de Toulouse et aida saint Louis à rétablir celle de Paris. Presque centenaire, vaincu et abandonné des siens, assiégé dans Rome par Frédéric ligué contre lui avec les Romains eux-mêmes , il retrouva dans ce moment terrible et au sein de la faiblesse humaine y cette force qui n'appartient qu'aux clioaes divines : il fait tirer les reliques des saints apôtres, les promène en procession à travers la ville, et demande aux Romains s'ils veulent voir périr ce sacré dépôt qu'il ne peut plus défendre sans eux : aussitôt ils jurent de mourir pour lui ; l'empereur est repoussé et l'Ëglisc délivrée.
Après lui, Innocent lY, jusqu'à son élection ami et paitisan de Frédéric , à peine élu sacrifie ses liaisons antérieures à l'auguste mission qui lui est confiée et à cette admirable \:nité de vues qui avait pénétré tous ses prédécesseurs depuis deux siècles. Poursuivi et menaces enfemé entre les serres impériales qui , du nord
— m — et dû midi , et d^Àllemagne et de Sicile , font poiir lui de Rome une prison , il faut bien qu'il is^^chappe: où trouvera-t'il un asile? Tous les rèiff, même saint Louis , lé lui refusent ; mais heureusement Lyon est libre et n'appartient qii^à un archevêque indépendant. Innocent y t'àsseinhlë autour de lui en concile général tous lès evéqùës qui peuvent échapper au tyran , et ses frérès lés cardinaux ; îl donne à céiix-ci le chapeau rouge pour lettf tdttiitrèr qu*îls doivent toujours étfé prêts à ter âëî^ léiir sang pour l'Église : el puis , du sein de ce trîhunai suprême que Frëdéric avait lui-même inVoquë et reconnu , et devant lequel ses avocats vinrent plaider solennellement sa cause , le pontife fugitif fulmine , cohtre le plus puisant souverain du monde ^ là sentence de dëpositloh , comme oppresseur de la liberté religieuse , spoliateur de l^Égli^ , hër^tîque et tyran.
La même lutte se continue entre les héritiers de Frëdérîc et Alexandre IV. Elle se continue encore sous tJrbain IV, ce fils de cordonnier, qui , loin de rougir de son origine , fit peindre sur les vitraux de Troyès son père exerçant son métier, et qui , inébranlable au milieu des plus grands dangers , meurt sans savoir où reposer sa tête , mais en léguant à l'église la protection du firére
de saint Louis et une royauté française dans la
Sicile.
n ne faut pas oublier que pendant que ces grands pontifes livraient cette guerre à outrance , loin d'être absorbes par elle , ils donnaient à lorganisation intérieure de TEglise et de la société tous les soins qu'auraient pu comporter un état de paix profonde. Ils continuaient Fun après l'autre avec une invincible persévérance l'œuvre gigantesque dont ils étaient chargés depuis la chute de l'empire romain , l'œuvre de mouler et de pétrir tous les divers éléments de ces races germa— niques et septentrionales qui avaient conquis et ravivé l'Europe, d'y distinguer tout ce qui était bon , pur et salutaire pour le sanctifier et le civiliser , et de rejeter tout ce qui était vraiment barbare. En même temps et avec la même constance f ils propageaient la science et les études; ils les mettaient à Ièi portée de tous; ils consacraient l'égalité actuelle de la race hu-^ maine, en appelant aux plus hautes dignités de l'Eglise des hommes nés dans les dernières classes , pour peu qu'ils eussent la vertu et le savoir ; ils élaboraient et promulguaient le magnifique ensemble de la législation ecclésiastique j et enracinaient cette juridiction cléricale dont les bienfaits étaieo ^ d'autant mieux senUs , que seule
alors elle né connaissait ni la torture, ni aucune peine cruelle , et que seule elle ne faiàait aucune acception de personnes parmi les Ghrëtiens.
Assurément, dans le sein de TEglise qui avait de pareils chefs, bien des misères humaines se trouvaient mélëes à tant de grandeur et de sain* tetë : il en sera toujours ainsi tant que les choses divines seront déposées entre les mains des hom« mes ; mais on peut , ce nous semble , douter si à aucune autre époque il y en eut moins , et si jamais les droits de Dieu et ceux de Thumanité furent défendus avec un plus noble courage et par de plus illustres champions s.
La fin du treizième siècle ne fut pas aussi glorieuse pour Rome et le Saint-Siège : Boniface VIII avait bien hérité du despotisme hardi de Grégoire VII et dlnnocent III , mais outre que les dispositions des souverains et des peuples lui étaient moins favorables ; - il ne possédait pas comme ses - illustres devanciers une réputation sans tache. Il était soupçonné d'avoir obtenu par la fraude l'abdication de son prédécesseur Gélestin V^ et la dureté avec laquelle il traita par la suite ce digne pontife semble justifier ce reproche» Boniface Vni avait institué le jubilé , et le 1/* janvier lâOO il j parut faisant porter devant lui
deux épéesj emblèmes de sa domination spirituelle
et temporelle ^.
. Nous avons vu ailleurs le rëcit de la longue et scandaleuse querelle de ce pontife avec Philîppele-Bel 9 nous n^y reviendrons pas ; le quatordème siècle appelle notre attention d'une manière plus pressante* Ce siècle vit en effet des événements et des intérêts nouveaux ^ une politique nouvelle. Les homs de Guelfe et de Gibelin remplissent les longues pages de ses annales. La translation du siège pontifical à Avignon et le grand schisme d'Occident ne donnèrent pas moins d'intérêt à Cette période de Thistoire de TEglise. Nous avons déjà raconté les Sanglantes divisions entre les partisans des papes et les partisans non moins fanatiques des empereurs ^ nous parlerons brièvement de deux antres événements pour ne pas prolonger outre mesure un simple résumé»
Après la mort violente et déplorable de Boniface VIII et lapostolat de son successeur Benoit XI, le plus doux des hommes y Tbabileté du parti français fixa Tindécision du condare. L^ai^ chevâque de Bordeaux fut éitt sous le nom de Clément Y; mais ce pontife avait promis de résider en France j et les cardinaux durent Vy Suivre. Ap^ès avoir essayé successivement des résidences dt Poitou et de la Gascogne , Clé-
ment Y s'établit à Avignon ^ qui a ëftë près dé quatre-vingts ans la métropole de la chrëtientë. Avignon est située dans la plus, belle plaine dé France ; la seule peut-4tre qui puisse rivaliser ritalie ; le pape et les <)ardinaux y bâtirent des palais et les trésors de TÉgiise y attirèrent bientôt les arts du luxe. A Tombre de la mdnarobia française, et au milieu d'un peuple obéissant ^ leè papes trouvèrent une existence tranquille et digne; mais 1 Italie déplorait leur absence^ et Rotne> solitaire et pauvre^ se repentit bientôt de cet indomptable esprit de liberté qui avait ohassé da Vatican le successeur de saint Pierre. Les Ro-^ mains ne nomment det abandon que là captivité de Babylone ^ Fopprôbre du siège apostolique et le scandale du monde chrétien ^j.i
Lorsque le sacré Collège eut perdu ses viebK membres , il se remplit de cardinaux français qui perpétuèrent une suite de papes pris dans la na^ tion et attachés à leur patrie par des liens indis«* solubles *4
Pendant ce temps des légats apostoliques, rési'dant à Pérouse^ gouvernaient les États de TËglise, mais n'exerçaient sur la capitale du monde chré^ tien qu'une autorité indirecte* Rome avait conservé quelques institutions républicaines, et des magistrats élus par leé citoyens ^> tek qu'un géntf-
teur annuel , des capitaines du peuple et le conseil municipal des Caporiùni; elle flottait entre rdigarchie et la démocratie , entre les Gibelins et les Guelfes. Du milieu de cette anarchie et des derniers rangs du peuple sortit un tribun audacieux qui prétendit faire revivre l'ancienne république et rendre aux Romains Tempire du monde chrétien- Nicolas de Rienzi s'empare du gouvernement de Rome et annonce le rétablissement de la république , sous le nom de Bon État ; il en fait jui*er l'observation aux nobles romains et en propose l'adoption aux villes d'Italie et aux princes de la chrétienté. Il ose citer à son tribunal le pape Clément YI, l'empereur Charles IV ^ la reine Jeanne de Naples, etc.^ et s'érige en médiateur des rois. Mais, arrivé au comble du pouvoir, le tribun se rend odieux à tous les partis ; aux grands , par son inflexible rigueur; au peuple, par une vanité puérile. Au moment du danger il s'évade du Gapitole et se réfugie en Hongrie , puis à la cour de Tempereur. Charles IV le livre au pape, qui le fait enfermer dans les prisons d'Avignon.
Après la fuite de Rienzi^ les Romains s*étaient laissés séduire par d'autres démagogues ; le pape Innocent VI entreprend de les ramener par Fin-
fluence du proscrit qui avait été leur idoles et renvoie Rienzi en Italie avec le lëgat Albomoz. Le peuple reçoit avec enthousiasme le tribun du Bon État et le massacre bientôt après, à Tinstigadon des Colonnes. Âlbornoz , habile général et grand politique , comprime les factions , réduit les vassaux et les villes rebelles de la Romagne , et, parle rétablissement de la puissance pontificale, aplanit la voie au retour des papes, qui eut lieu en 1377 ^
Pétrarque ne fut pas étranger à cette nouvelle translatioli : le grand poète , après avoir rêvé long-temps en vain le rétablissement de la liberté et celui de Tempire , entreprit de réconcilier le pasteur et le troupeau et de ramener l'évéque de Rome dans sa primitive église. Son zèle sur ce point ne se ralentit jamais ; on le vit dans son âge mûr, comme dans la ferveur de la jeunesse, adresser successivement ses exhortations à cinq papes , et son éloquence fut toujours animée du sentiment d'une noble liberté ^^. De ces cinq pontifes , les trois premiers , Jean XXII , Benoît XII et Clément YI, ne virent dans cette hardiesse qu'une importunité , un rêve de poète ; mais enfin Urbain Y tenta ce changement qu'acheva Grégoire XL Ils rencontrèrent des obstades puissants} le roi de France ne voulait pomt
àdTranehir les papes de la d<!pendance où les tenait leur séjour dans le centre de ses états. La plupart des cardinaux étaient Français, l'Italie leur paraissait une terre ennemie et ils s'embarquèrent à Marseille avec autant de répugnance que sHb eussent été bannis en terre iuQdèle.
Après la mort de ûrégoire XI , douze cardinaux français, formant les deux tiers du suffrage, se trouvaient maîtres de Téleotion ; mais les Romains 9 naturellement portés à la licence et à la sédition, craignant une seconde émigration, se réonirent au nombre de trente mille, environnèrent le conclave et Fintimidèrent par leurs cris. Les cloches du Capitole et de Saint-Pierre sonnèrent le tocsin ; la mort ou un pape italien e'toit k on t^iversel. . .
De cette collision funeste sortit un schisme qui divisa TEurope chrétienne : deux papes furent élus. La France, la Savoie, la Sicile^ Tile de Chypre, TAragon, la Castille, la Navarre et rÉcosse se rangèrent du parti de Clément VU, et après sa mort de celui de Benoît XIIL Rome et ritalie, l'Allemagne, le Portugal, l'Angleterre, les Pays-Bas et les royaumes du Nord adhérèrent à l'élection d'Urbain VI» qui eut pour successeurs Boniface IX , Innocent VU et Grégoire XII. Des borda du Tibre et des rives du Rhône les deux
papes se combattirent avec la plume et Fëpëej 1 ordre de la sociëtë fut troublé et les Romains souffrirent une bonne partie de ces maux. Les affaires du sobisme j les armes étrikn||ères et des émeutes populaires remplirent la seconde moitié du quatorzième siècle, qui ne les vit pas finir ^^
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GHAPITBE SIXIÈME.
Les hërësies de cette ëpoque sont nombreuses et \ivacesy et leur histoire est pleine d'intërét.
Le manichéisme dégénère avait produit, à la fin du onzième siècle, une foule de sectes qui n'avaient de commun que leur but , la réformation de la religion catholique^ mais qui différaient toutes dans les moyens. Les deux plus importantes du douzième siècle furent celles des Albigeois et des Yaudois, qui elles-mêmes sont multiples et subdivisées; tant il est vrai que lorsqu'on s'écarte de Tunité , de la vérité , l'esprit s'égare dans d'innombrables routes qui toutes conduisent à un précipice. Si la vérité est une , Terreur est infinie, et c'est là une des meilleures explications des innombrables aberrations de Tesprit humain qu'ont fait naître famour de la nouveauté , l'orgueil et peut«élre aussi les fautes des serviteurs de Die u.
Que disent, en effet, les écrivains ecçlësîajstiques de cette ëpo(]ue? Que maigre les efforts des conciles et des pontifes pour rétablir la discipline et les études sérieuses, Tignorance et le désordre des mœurs étaient extrêmes , en France, surtout; que les fonctions sacerdotales étaient exercées sans science et sans moralité;' que Fusure était commune ; que dans beaucoup d'églises tout était yénal^ sacrements et bénéfices; que les clercs, les prêtres, les chanoines, se mariaient publiquement, etc.^
Les néomanichéens , qui conservaient contre le clergé une haine implacable et un désir ardent dese venger desriguem^squ'onavaitexercées contre eux j profitèrent des dispositions de l'opinion publique pour attaquer les sacrements, les cérémonies de TEglise, les prérogatives du clergé^ et se livrer à des violences coupables qui justifiaient en quelque sorte les rigueurs dont ils se plaignaient. Le peuple du Languedoc, ardent autant quHgnorant et enthousiaste, prêta facilement Toreille aux insinuations des sectaires et passa du mépris des hommes chargés du saint ministère au mépris des choses divines \
Les souverains pontifes envoyèrent des légats dans le midi de la France pour an'éter le progrès de cette erreur. Saint Bernard y alla aussi j il fit IV. 10
tèkucôiip de ôôh vér^îdnâ , niais il rie communiqua point ail clei'gé du Languedoc ses lumières , son zèle conciliant, et après soii départ Thérésiè reprit de riôiivèlles forcés.
iJh synode réuni k Lomnérs , près d^Alby , condamna les dissidents en 1165; dix ans plus tara, les rois de France et d Angleterre , qui se partagéaierit a cèltè époque la terre de France, s^enteridîreht sur lé înôjên de les extirper \ de nouvelles rîgueurâ firé'ûl de liôiivèâùx sectaires, comme cela arrive toujours. La plus grande partie se trouvait sur le territoire d^Alby, et dès lors le nom "général d.'All)îgé6îs leur tut donné. On réîuû, leurs 6'pînîohs dâ'iis "plusieurs ouvrages de côVitrôVérlsé ; ils furent cûnaamnés au concile de Làtran; l'febb^ de Clairvaux dirigea contre eux ùnè 'croisade , rîeri 3ft€ jpùl lés détruire. Nous avons vu àîlieurs Icfe cômlMâts qu'ils eurent à soutenir *, VècHercliô*às èû <]fuèïques ïû'ôts quelle étaîl leur foi. ïl parait, ^ eh croire tjliâssanioh , IW des îiistoriéiïs dés Albigeois, que celte foi se basait sur le principe qù u faut se borner à croire ce qui est enseigné dans les saintes Ecritures, qu'il faut fuir les cérémonies d'un culte pompeux , se séparei^ de Èûhylone corrompue et des Toups qui la gouvernent. D'après Bossuet, les Albigeois sont de vrais manichéens; d'après l^Iuquet, d'Ai^gentré» le père*
Lànglois et quelles autres 9 lefut ûiVinichéittme ûU contràlire h*ét&it pas celui de Manès^ il supposait que Dîeii avait produit Lucifer avec les anges, que Lucifer sMlait rërolté contre Dieu , qu'il avait été chasftié dû ciel et qu*îl <talt venu rëgner sur le mondift visible. Dieu > pour rétablir Tordre , avaSt produit un second fils qui était I^ius«GtrfA.%. Au milieu de tout cela point de coi'ps de doctrine, poiiït de science, de système arrêté; aussi la durée de cette hérésie n'estnelle due qu*k la ^rsécution ; si elle fût née dans uh siècle où il fût possible de la mépriser, sa vie eût été d'un jour.
Les Yaudois au contraire formèKUt tine ^ooiftmunaxAé nombreuse et puissante qui M «Mintint, sans valoir mieut cependant, tpMÊi lia atrtns croulaient autour d'elle , et préciaërnent fmne qu'elle formait corps et aveit vie el umvk
Kene de Vend (PMras Yaiém) nttaçui jrvec énergie iea abus de rÉgKse vera 1170. G'^étufc on conamer^airi; de Lytm qtâ , exalté perla iMit i&6pinée d'un de ses %tnh cpii vînt tomber à «sa pieis eomeoie frappé par le foudre , ae eewceMIni em bàmêÊÊt^ médita rar les voiet inoowwpvablai de la PnMdenee. Ses réHexiena le portèrant iasaaBi- Meataentpl^Bloki. Ilï^p^li<|tta kiaéditar la BiUt, VeatMire dVm f^t ooii^n^ dimditewi^ laven
expliqua le texte et en interpréta le sens. Sa réputation s'agrandît ; le zèle de ses disciples s'échauffa, et plusieurs d'entre eux allèrent au loin enseigner la nouvelle doctrine. Voici quels en étaient les principaux points : les décisions de l'Église , en matière de foi , ne sont d'aucune autorité ; la fiible seule peut décider. Le sacrifice de la messe^ l'adoration des saints, le trafic des indulgences, ne peuvent être tolérés. Le chrétien doit être pauvre , caries biens de ce monde l'éloignent de l'amour de son Dieu. Les cérémonies sont inutiles , ne font qu'embrouiller le culte , et les prêtres ne sauraient avoir le privilège d'admijiistrer les sacrements.
Chassés du territoire de Lyon , qu'ils troublaient par leurs prédications , les Yaudois se retirèrent dans la Picardie ainsi qu'en Lorraine , en Alsace et en Languedoc. Louis VU envoya des missionnaires qui prêchèrent sans succès contre des erreurs déjà enracinées.' Philippe-Auguste fit raser les maisons où ils s'assemblaient; ils opposèrent la force à la force , mais ils furent vaincus et sept mille d'entre eux furent passés au fil de l'épée. D'autres , et c'est le plus grand nombre , furent atteints par ces terribles croisades dirigées contre les Albigeois; ces pei^écutions , loin de les détruire , augmentaient le nombre dçs hérétî—
ques j ils se répandirent en Bohême j en Suisse 9 en Savoie , dans toute PÂllemàgne et furent jusqu'en Italie braver la puissance papale.
Cette puissance eût peut-être mieux fait 9 non de tolérer, mais d'employer tous ses efforts à absorber ces communautés dissidentes, presque toutes empreintes d'un esprit de mysticisme entraîné hors des voies de la vérité par l'exaltation ; de renouveler dans toute la chrétienté cette charité, cette simplicité , cet amour de Dieu , cette pureté de mœurs et cette foi naïve qui avaient
fait la gloire des premiers temps de TËglise
Elle préféra les rigueurs et créa Tinquisition.
Quelques historiens font remonter l'inquisition au concile de Vérone en 1184 *, d'autres en 120ft, d'autres au concile de Latran en 1215, et à celui de Toulouse en 1229. Ce qui est certain , c'est qu'en 1233 Grégoire IX nomma en Languedoc deux dominicains inquisiteurs. Avant cette époque , en 1208 , la France et l'Ëispagne en virent les premiers germes pendant le règne de Phîhppe II , qui employait à les activer toute la force de son esprit violent et haineux. Nous verrons bientôt cette institution anti-chrétienne franchir les Alpes et les Pyrénées , exercer partout une autorité sans bornes et faire trembler les peuples et les rois.
heA fiouttiquea Attogecis ont été l'oI\|et d'une pitié gënàrale qu'ils eussent été loin d^nspirer sans ces odieuses persécutions. Gomment en effet ne pas être ému de pitié en lisant dans les binaires du temps, que des milliers de sectaires égarés furent condamnés à mourir dans les flammes pour le triomphe d'une religion à laquelle son divin fondateur avait surtout imprimé un caractère de douceur» d'amour et de miséricorde l
Sous le pontificat de Grégoire IX i au milieu du trei;sième siècle > Finquisition , jusque là sans rè« glas fixes , fut érigée en tribunal. Les moines dominicains et franciscains furent choisis de préférence comme juges et familiers. Pendant que les inquisiteurs poursuivaient les hérésies en France et en Italie , les légats des papes assemblaient des conciles à Toulouse et à Bésiers dans lesquels ou prenait ou Fon renouvelait les mesures décrétées à Vérone et ailleurs» en y ajoutant de nouveaux moyens de rigueur. Ces nouvelles mesures portaient en substance :
<i Que tous les habitantSi depuis l'Age de qua« torze ans pour les hommes et oelui de douze pour les femmes » promettraient avec serment de pour* wivre les hérétiques ; et que , a'ila s^y refusaient^ ils seraient traités eux-mêmes comme suspects d'hérésie ;
<t Que cepjç (jui ne se pré^^ntcraiçnt pM prffilièrement trois fois par %n au tribunal de 1^ p^pir tencp , seraient é|alemeBt traité^ PQPfigjg gp^p^fij^ d'h^rësie ;
« Que toute yille pi; il sprfiit trojjy^ fjç? Ij^ï^ tiques paierait un marc d'argent pour chaçi)Q| ^ celui qui les aurait dénonces et fpi|; ffffé^ef }
« Que tout^s les maisons qui ajiira^^^l; |9)^ d'asile aux hérétiques seraient rayées j
« Que toutes le9 propriété^ des li^évétiqn^i ^% de leurs complices seraien); saisies , jça^ que l<çur9 enfants pussent avoir le droit ^'^^ T^sUwf ^ moindre parjbie ;
€ Que l^s hérétiques converti^ yo^Qntaîrçpent ne poun^^ient icontinuer d'habiter le méyiç MJ?}
« Qu'ils ser^iept ten^s de port^ si;ir l^eujnp habits deux croi^ iaune^^ une sur la poitrî^n^ ^t l'autre sur le dps ^ ^fin qu'pp put îpji^joufS Jgp distinguer de§ autres catholiques^
«c Enfin qu'aucun laïque ne pouixait j^re ]i*]qlprjiture sainte en gangue vulgaire. »
Non contept d'avoir fait décréter tpul^es ces jftfit sures rigoureuses par les conciles ^^ Grégoire J^ lança , en 1231 ^ une bulle fulminaplte cQpIrç Ifi/A hérétiques , par laquelle il les excommuniait tpu?^ et ordonnait qu'ils fussent livrés au bras sécyilier pour recevoir J^e châtijgf^^BJt ,# k kw «Pine.
L'ignorance et le fanatisme qui ont toujours caractérise l'Espagne semblaient devoir faire de ces belles contrées le siëge principal de l'inquisition. Elle franchit en effet les Pyrénées et s'y établit pour quelques siècles avec ses plus terribles rigueurs.
Elles furent exercées non seulement contre les hâ*étiques , mais contre ceux qui s'adressaient au démon pour parvenir à la connaissance des événements futurs , ou pour en obtenir des faveurs : ce genre de crime était commun au moyen âge'; contre ceux qui restaient plus d'un an excommuniés sans solliciter l'absolution; contre les schismatiques qui admettent tous les articles de foi y sauf le devoir d'obéissance à l'évéque de Rome ; contre les receleurs et adhérents des hérétiques ; contre ceux qui empêchaient les inquisiteurs d'exercer leur ministère; contre les seigneurs qui négligeaient de chasser les hérétiques de leurs domaine, ou refusaient de le promettre par serment ; contre ceux qui auraient donné la sépulture aux hérétiques, etc.. Enfin, il y avait trois classes dans l'hérésie , trois sortes de suspects : les hérétiques avoués , ceux qui en étaient gravement soupçonnés (yehementi) et ceux qui ne l'étaient que légèrement (leui).
Ces règles générales s'appliquaient à tous les
laïques saâs 'distinction , et l'inquisition avait action même sur les souverains ; mais le pape , ses légats et le haut clergé échappaient à sa juridiction.
Lorsqu'un inquisiteur était arrivé dans la ville où il devait entrer en fonctions » il en informait officiellement le magistrat 9 et Finvitait à se rendre auprès de lui aux jour et heure qu'il lui indiquait. Le commandant de la ville se présentait chez rinquisiteur, et prétait serment entre ses mains de faire exécuter toutes les lois contre les hérétiques y et de fournir tous les moyens pour les découvrir et les arrêter. L'inquisiteur avait le droit d'excommunier et de suspendre de ses fonctions tout officier du prince qui aurait osé lui désobéir ; il pouvait même jeter l'interdit sur la ville entière. ^
Si', dans l'intervalle d'un mois 9 des dénondations avaient lieu 9 elles étaient enregistrées; mais elles n'avaient aucun. effet jusqu'à ce que l'on e.ût vu si les dénoncés se présentaient de leur propre volonté.
Après l'expiration du terme accordé, le dénonciateur était mandé.
L'interrogatoire des témoins était fait par l'inquisiteur, assisté du greffier et de deux prêtres.
Lorsque le crime ou le soupçon d'hérésie était
- 4Wprouvë dans T instruction préparatoire , les inqui* siteurs ddcernaient la prise de corps contre Taccusë. Dès cet instant , il n' j avait plus ni privilège ni asile pour lui , quel que fût son rang : on l'arrêtait au milieu de sa famille , de ses amis , 9ans que personne osât opposer la moindre résistance. Du moment qu'il était entre les paains de Tinquisition, il n'était plus permis à personne de communiquer avec lui ; il se trouvait toutràcoup abandonné de tout le monde et privé de toute espèce de consolation. Malheur à Tàme sensible qui aurait osé avoir quelque compassion pour les victimes du Saint-Oflice ! , • . On plongeait l'accusé dans un affreux cachot jusqu'à ce qu'il plût aux inquisiteurs de l'interroger.
En attendant 9 les officiers de l'inquisition se transportaient au domicile de l'accusé , y dressaient un inventaire de tout ce qui s'y trouvait, et procédaient à la saisie de ses biens. Ses créanciers perdaient leurs créances ^ son épouse , ses enfants restaient dans l'abandon.
Lorsque les charges qui s'élevaient contre l'accusé étaient graves ^ et qu'il niait le crime qu'on lui imputait , on le regardait aussitôt coihme hérétique obstiné; en conséquence y on le ramenait en prison, et ce n'était qu'après l'avoir traîné pendant plusieurs apnées de la prison à l'audience
et de rauctionce ik U psisouk qu oo hâ, v^metlsiit une copie du prQcà&^ dan» kqueU^ om omettab les noms du délataur el^ ^ téfiamis^^ ^im quQ toute» lets cir€mi^a«QVi qui smrail^al pm le» W faire découvrirai^ Eu leén»^ temfi» oa lui dooeiaaik un avocat i inai$^ C9 qcnq$(^ était t^talemont îUu^ soire , puisqu'il |ie po^ivait voûr Vaowsé qu'en présence de^ ioquisitcwng^ ^ quHl oe lui éiaâk permis de parW qu« pmr ie presser d'aï 0Ai«r aom crime.
Dè& que Faccu£)é avait prod^dt tiow )e$ iKic^y tns de défense qui ^ieut «u soa pcïuvoi?^ ^ qu'il avait répondu à tquf li^s iiitefrQgati)Â^s , $i ae& réponses Be sati^aisaieut pit3^ \e^ i^qui^itepi?» > cm si le crime u'était pa» suffisa^unQot prouvé !i l^ inquisiteurs! ordoimaieut hi quostiou, OOTUiu^ Wi mo^eu presque toujoui^s sur d'obtenir des aveu3( vrais ou considéré^ coowiae vrais» ;^ ^ ces aveux , arrachés par les plu? crueUes tortures s suffisaient aux juges de rinquisitioa pam* rassurer leur conscience '%
C'était à peu prèa ainsi que se passaieut les clioses vers la fin du treistème siècle. Mais Viuquisition moderue rçdigea uu code plus barbare, et le quinzième vit d^hovriblea aut<Hia^é qui couvrireat uue partie de la chrétienté de £lw(U»e»i de sang et de Idrcae^*^
La rigueur de ces procédures n'arrêtait cepen dant pas le cours des hërësies , elles se multipliaient au contraire avec les persécutions : après les Albigeois et les Yaudois, l'Europe vit surgir de tous les points de son vaste territoire les Stédinguiens , les Flagellans , les Wiclefites , les Hussites et d'autres encore qui rivalisaient d'absurdité, de superstition , de fanatisme , et qui semblaient prendre à tâche de justifier la cruauté des inquisiteurs.
Les hér&ies n'étaient pas seulement une affaire de religion , mais quelquefois aussi d'intérêt. Lorsque les peuples virent que le clergé partageait avec les seigneurs les biens , les rentes , les dîmes , les privilèges et les honneurs, les chasses et les faucons , ces peuples affranchis par le combat et les résultats des croisades , s'attaquèrent aux intérêts temporels comme aux intérêts spirituels de leurs prêtres. Sur les rives du Wéser , par exemple , un petit pays se prit de querelle avec un archevêque au sujet de la dîme. Le peuple, vaincu d^abord , paya ; plus tard , il secoua le joug et ravagea avec une joie féroce les domaines de «es maîtres. L'empereur d'Allemagne et le pape s'unirent dans l'intérêt de l'archevêque. La révolte devient alors universelle ; ils nomment parmi eux des comtes , des évéques , des empereurs , un pape
même ^ et clouent aux mura des églises les ecclésiastiques assez malheureux pour tomber entre leur» mains. Une croisade est préchée contre eux, de nouveaux ravages en résultent et Ton s'égorge encore... Enfin, vers 1257, l'histoire cesse de s'occuper des sanglantes querelles de Stédinguiens et du clergé®, mais pour retrouver les Flagellants pénitents fanatiques qui se fouettaient impitoyablement et qui attribuaient à la flagellation plus de vertu qu'aux sacrements pour eflfacer les péchés.
• L'Italie était plongée dans toutes sortes de crimes^ dit un moine de Sainte-Justine de Padoue, lorsque tout d*un coup une superstition inouïe se répandit dans tout le royaume.
« La crainte du jugement dernier avait tellement saisi les Italiens, que nobles et roturiers de tout état se mettaient tout nus et naarchaient par les rues en procession : chacun avait son fouet à la main et se fustigeait les épaules jusqu'à ce que le sang en sortît. Ils poussaient des plaintes et des soupira et versaient des torrents de larmes 7. »
La longue folie des Flagellans a été présentée coraime l'un des faits les plus extraordinaires et les plus affligeants dans les annales de l'humanité » et Ton a été surpris que le christianisme, cette religion du cœur, ce spiritualisme si pur et si
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gwite , ait donn^ lieu k des abeirattehs xfn^k peine on rencontre au ïnéme degré dans les pratiques les plus superstitieuses des païens. Uamour du progrès est tellement înMrenl à la nature humaine, qu'il tt*est guère de génération qui ne s'iraagîne qu'elle perfectionne. La flagellation fut , aux yeux de ses partisans , un retour aux bonnes mœurs et aux pratiques apostoliques t elle avait ëtë dans les premiers temp^ une simple expiation ) elle derint nécessaire , indispensable, et le plus sûr moyen de sanctification. On en avait trouvé des traces dans saint Paul \ comme il est de Tessence de notre nature d* tout détruire en l'exagérant , on TexagAti & tel point que le piape la défendit. Le fanatisme alors s'en mêla. En 1260 tan ennîte de Pérouw somme ses contemporains de foire pénitence s'ils veulent sauver leurs jours ) et toute une population parcourt la ville flagellant , en procession , sa chair nue et sanglante y mêlant les larmes de la douleur à celles du repentir et appelant le peuple à s'amender. La plupart des villes d'Italie , d'Allemagne , de Pologne et de Bohême furent couvertes de Flagellants. Cette forieuse manie tendait cependant à décroître , lorSqu*en 13ft8 une peste affreuse , qui Yavagea la moitié du globe ^ fit éclater de nouveau l^entliouliasme tfes Flafrdlants; wtib des bords
du Rhin , ils parcourureht la F*rance , la Suisse ^ la Hollande et juôqu'à TAngleterre , organisant de nombreuses associations. En 1369 , enfin , des feminés vinrent jpromener leur pénitence épîdémiqiie ÛJs Hongrie en Allemagne; sur ces entrefaites arriva la dernière année à\i siècle et avec a crainte générale de la fin du monde ; c'était ou jamais, le bioment de Texpîation... On vît alors aéis troupes de cent mille individus parcourant, comme des insensés j les villes et les campagnes, sans que les souverains temporels et spirituels et llnquisition elle-tnême pussent le3 arrêter. Mais nous nbus sommes laissés entraîner jusqU^au sêiziènie siècle... Quîttoiis les ï'iagellanfl pour les Wiclefites. Nous n'en avons pas fini avec les aberrations de iWprit Wmain ; chaque époque a eu les siennes , et celle-ci n'est pas la moins féconde.
La forme avait été f)rîse pour le fond et les hommes pour les principes par les ignorants ou malveillants philosopîies réformateurs du douzième siècle : les prêtres se conduisaient mal , il y avait des abus danà les choses de la religion p donc la religion catholique était ïnauvaisô et il fallait la réformer!.... Des membres du clergé même partageaient cette opinion erronée et tendaient à la séparation.
cette longue sdrie en disant un mot du dernier, de ce gentilhomme breton^ qui ayant lu dans la lithurgie ces mots : Per eum qui ventufus est judicare vivos et mortuos , sMmagine de bonne foi quUl est cet eum appelé à juger les vivants et les morts et, se prenant aussitôt pour le fils de Dieu, il publie son extravagance , entraîne une populace ignorante, parcourt avec elle les provinces de France et pille les monastères qui ne le reconnaissent pas en sa qualité de fils do Dieu. Il avait classé ses disciples : les uns étaient des anges, les autres des apôtres; celui-ci s'appelait le jugement, celui-là la sagesse, d*autrcs les dénominations , la science , etc. On envoya des agents pour Tarrêter , il les séduisît avec de Tor ; on publia alors quHl enchantait le monde , que c'était un grand magicien et qu'il était impossible de se saisir de lui... L'archev(^que de Reims parvînt cependant à le faire comparaître au concile de 1148 ; il y vînt , gi*avement appuyé sur un b&ton fourchu , et comme on lui demandait ce que signiQait ce support singulier : « C'est un grand mystère , répondit-îl ; lorsque je tiens ce bâton les deux pointes en Tair , Dieu a en sa puissance les deux tiers du monde et moi l'autre tiers; mais si je renverse ces deux pointes , alors , plus riche que mon père , je commande aux deux tiers
du monde et Dieu n'a plus que l'autre tiers. » Ce fut là à peu près toute sa de'fense... On le reconnut alors comme un vrai fou et il fut enfermé comme tel j maïs sa folie avait été contagieuse, et quçlques-uns de ses partisans furent brûlés. Sans perse'cutîon , le ridicule , le mépris eussent fait justice de cette sect^ comme elles l'ont fait de nos jours du Père Enfantin et de la femme libre. Avec les bûchers , elle sm'vécut et fit encore du mal.
Que conclure de ce qui précède ? Qu'il y avait des vérités à opposer à celle que proclamait TEglise depuis douze siècles? — Non, mais qu'en ces temps , comme dans les temps antérieurs et postérieurs , l'homme a substitué à la vérité sa propre raison dont son orgueil a fait une règle unique et souveraine. De là^ comme l'a dit un éloquent orateur, <( cette guerre déclarée ou couverte contre la papauté , pouvoir régulateur et suprême du catholicisme ; de là , ces haines de tout frein, de toute autorité religieuse et civile qui n'est pas la souveraineté rationnelle de l'individu pensant; de là, et par une suite nécessaire, la liberté de tout penser et de tout dire, cette direction à l'infini de l'esprit humain , ces divergences , ces divagations sans mesure de l'opinion religieuse qui déchire en lambeau}^ la société des
intelligences pour la réduire, ^7/ se pouuait, au néant de toute, religion Mais l'Eglise se soutient par sa seule vertu; pour se maintenir et défendre sa foi elle n'a besoin que de son autorité qui est divine. Instituée par l'Homme-Dieu , sa force, sa durée , comme son origine, sont uniquement l'œuvi'e de la droite du Très-Haut. L'Église parle, elle définit, tout est jugé : Terreur passe /4a foi demeure ^^.. »
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CHAPITRE SEPTIÈME
Les travaux des conciles tenus en Europe pendant ces trois siècles , vont maintenant nous occuper; l'apprëciation des mœurs religieuses ou ecclésiastiques sera la conséquence du tableau que nous allons présenter. Qu'apportait , en eflet , l'Europe chrétienne aux pères assemblés ? D'abord et en première ligne l'unité de la foi à conserver; mais aussi des excès à détruire, des erreurs à déraciner, des coupables à punir, de grandes vertus à récompenser , des règlements à faire, une discipline à organiser... Le concile était le grand tribunal à la baiTC duquel étaient traduites les mœurs du siècle ; il condamnait le passé , réglait le présent et préparait l'avenir. . • Le plus souvent organe de la volonté toute puissante des papes, quelquefois aussi il condamnait dans sa sagesse les œuvres de l'homme , quand elles perçaient sous les actes du pontife ^ .
Analysons les canons les plus importants des principaux conciles , examinons y en suivant le temps, les sujets dont se sont occupés ces assem* blées régulatrices et souveraines; nous ven'ons ensuite , en jetant un coup d'cail sur Tensemble, ce qui ressortira de cette nomenclature raisonnëe, toute prise dans les actes mêmes des conciles.
1102. — Concile tenu à Londres : On y condamne la simonie plus sévèrement encore que par le passé et Ton dépose quelques abbés coupables de ce délit; la chasteté y est surtout recommandée et la discipline 9 affaiblie , remise en vigueur.
1103. — Milan : Le prêtre Liprand y demande répreuve du feu contre l'archevêque, qu'il accusait de simonie. Les pères s'opposent à l'épreuve qui, bien que tolérée, tombait en désuétude; mais le zélateur la sollicitant avec obstination, on lui accorde de passer entre deux bûchers allumés. L'épreuve n'est pas complète, car le feu , le blessant au pied et à la main , ne touche pas ses vêtements.
Les conciles de Rome , de Quedlinbourg et de Mayence ont un objet politique : l'empereur Henri V les avait provoqués.
1108. — Londres : Un canon de ce concile déclare que si les prêtres veulent encore célébrer
la messe j ils sont obliges de quitter leurs femmes et ne peuvent plus leur parler que hors de leur maison, en présence de deuxtëraoius.
1121. — Soissons : Abdlard est contraint ^ brûler de sa propre main son livre De la Trinité.
1123. — Latran : Neuvième concile général. On prononce anatliéme contre les usurpateurs des biens de FÉglise. Canon d.
On dëfend aux laïques de fortifier les dglises comme des châteaux, pour les réduire ensuite en servitude. C. 14.
On sépare de la société ou communion des fidèles les fabricateurs de fausse monnaie et ceux qui en débiteront... C. 15. — Le pape Galixte II, 300 évéques et plus de 600 abbés assistaient à ce concile.
1125. — Londres : Après avoir fait 17 canons sur la réformation des mœurs et la discipline , le concile combat particulièrement la simonie , Tincontinence des clercs, les ordinations ^ans titres^ la pluralité des bénéfices et les mariages entre parents jusqu^à la septième génération.
1127.— Nantes : On y abolit la coutume barliare qui attribuait au seigneur le mobilier d*un mari ou d'une fenmie à la mort de Tun des deux ^poux.
1137. — • Londres : On ordonne qu'on ebassç
hors des paroisses les concubines des prêtres et des chanoines y et que celles qui sont retombées dans le crime soient mises en pénitence ou 'vendues. C. 7.
On défend aux clercs d'être procureurs ou receveurs des fermes. C. 9.
1128. — Trojes : Saint Bernard y dresse la règle des Templiers.
1129. — Placentia ( en Espagne ) : Aucun n'aura chez lui un traître public , un voleur , un parjure y un excommunié, C. 1«
Défense de posséder en propre un terrain qui approche de l'église moins de quatre-vîngt-quatre pas et de recevoir les oblations et les dîmes des excommuniés. C. 2.
On ne donnera point d'église à ferme à des laïques. C 4.
Les moines vagabonds seront forcés à retourner à leur monastère. C. 7.
On punira d^exil ou Ton enfermera daùs un monastère ceux qui attaqueront les clercs^ les moines, les marchands^ les pèlerins et les femmes. C.12.
Les faux monnayeurs seront excommunies et le roi leur fera arracher les yeux. C. 17.
1129.— Toulouse : Le motif de cette assemblée fut de d^uvrir les hérétiques qui répandaient
en secret leurs erreurs , et d'afieimir les peuples dans la foi catholique.
Les ëvéques et archevêques établiront dans chaque paroisse un prêtre et trois laïques charges, sous serment) de faire la recherche des hérétiques f avec pouvoir de visiter les maisons , de les arrêter, de les dénoncer, etc. C. l.
On punira ceux chez qui on aura trouvé des hérétiques et ceux chez qui on n^en aura pas trouvé, mais qui passeront dans le public pour en retirer souvent. On détruira la maison où Ton aura trouvé un hérétique , et le fonds en sera confisqué. C. 2, 3 et U.
Le bailli trouvé négligent à agir contre les hérétiques sera privé de ses biens et de sa dignité.
Défense de punir quelqu'un comme hérétique qui ne soit convaincu d'hérésie par un jugement ecclésiastique.
Permis de rechercher les hérétiques en quelque lieu que ce soit et de les faire arrêter, en demandant main-forte à la police civile.
S'il arrive qu'un hérétique revienne à Tunité de la foi , on ne lui permettra pas de demeurer dans sa ville, si elle est suspecte; mais on lui fera faire son séjour en une autre ville catholique et non suspecte. Il portera deux croix , de
couleurs dUFërentes de son habit, l'une à droite, Fautre à gauche; il recevra des lettres de son ëvéque , portant témoignage de sa réconciliation , et , avant que d'être admis aux offices et actes publics , il se fera rétablir en entier par le pape ou par son lëgat.
On déclare nuls tous les testaments qui n'auront pas été faits en présence d'un ecclésiastique ou à défaut de probité. C. lU.
Tous les paroissiens, des deux sexes, sont obligés de venir à l'église les dimanches et fêtes, d'y entendre le sermon , l'office divin et la messe entière, sous peine d'une amende de douze deniers tournois , dont la moitié au profit du seigneur du lieu, l'autre pour le curé et IVglise. Us visiteront aussi , avec dévotion , Véglise le samedi au soir, en ITionneur de la Sainte- Vierge.
1130. — Clermont j Celui qui après avoir été ordonné sous-dîacre se mariera, sera privé des fonctions de son ordre. C- û.
Défense aux moines et aux chanoines réguliers de remplir au barreau la fonction d'avocat et d'exercer la médecine. C. 5.
On condamne avec exécration les tournois et autres spectacles où des chevaliers, pour faire preuve de leur valeur, se battaient à main armée ; on ordonne d'accorder la pénitence et le
viatique à celui qui^ ëtant blessé à (nort^ les demandera.
1134. — Pise : On excommunie 1 antipape Anaclet, on canonise Tëvéque de Grenoble et Ton excommunie Thërësiarque Henri : cet imposteur, est-il dit dans Tacte d'accusation, marchait, toujours nu- pieds et cachait sous des dehors spécieux les plus honteux désordres. S'e'lant rendu au Mans , il y fut reçu comme un apôtre, et les églises furent trop petites pour la foule des auditeurs. Il prêchait^ entre autres choses, que les femmes qui n'avaient pas vécu chastement, devaient, pour expier leurs péchés, se dépouiller toutes nues dans Téglise et brûler ensuite tous leurs habits avec leurs cheveux. Le prétendu prophète les revêtait de nouveaux habits ; et ces femmes croyaient que , par cette cérémonie , tous leurs péchés étaient eâfacés et leur intérieur renouvelé. Il enseignait aussi qu^on ne devait i)i donner, ni recevoir de dot pour se marier, et qu'il fallait peu se soucier si la femme qu'on voulait épouser avait été chaste ou non. 11 renouvelait l'hérésie de Vigilance et combattait , comme lui , Tinvocation des saints. Il dogmatisait en Provence, lorsque l'archevêque d'Arles le fit prendre et conduire au concile de Pise, où il fut excommunie et condamné à être enfermé le reste d^
ses jours. Pour ëvîter le coup , il fit semblant de vouloir se faire moine, sous la discipline de saint Bernard ; on le remit entre les mains du saint abbë qui Tenvoya à Glairvaux. Mais il 8*ëchappa en chemin et fit encore bien du mal à rËglise de France.
ilâS. — Londres : Défense aux ecclésiastiques de porter des armes et de s^engager dans la milice. C. 13.
Défense aux religieuses de porter des fourrures de prix , de se servir d'anneaux d'or et de se friser leurs cheveux , sous peine d'anathéme.
1139. — » Latran : Dixième concile général* On condamne les erreurs de Pierre de Bruis et d^Arnault de Brès. Le reste du concile est relatif au relâchement introduit dans les mœurs et dans la discipline ecclésiastique. A Toccasion du schisme, pour y remédier, on fait 28 canons.
n est ordonné aux évéques de ne scandaliser personne par la couleur, la forme ou par la superfluité des habits. C. h.
On défend d^entendre les messes des prêtres mariés ou concubines. C. 7.
Défense aux chanoines réguliers et moines de se faire avocats ou médecins pour de Targent.C 9.
On défend les conibats militaires dans les foires , et on ordonne que les gladiateurs , blessés
dans ces combats, seront prives de la sépulture ecclesiaistîque. C. iU.
On ciëfend aux religieuses de chanter dans un même chœur avec un chanoine, C. 27.
1140. -^ Sens : Saint Bernard confond Abëlard, en présence de Louis-le- Jeune. La doctrine dû dogmatiseur est censurée et Ton réserve sa personne au Saint-Siège.
11&8. •— Reims : Les erreurs de Gilbert de la Porrée y sont condamnées , mais sans qu'on flétrisse sa personne , parce qu'il se soumet au jugement des pairs.
On juge Eon de TEstoile et on livre au bras séculier ceux^ de ses disciples qui se montrèrent opiniâtres dans leurs erreurs.
Le reste du concile a rapport à la réformation des mœurs et de la discipline. Ce sujet se reproduisait dans presque tous les conciles ; mais nous n en reparlerons maintenant que lorsque les crimes ou les punitions nous paraîtront sortir du cercle ordinaire.
1172. — Avranches : Le roi Henri II se soumet à la pénitence devant les légats du pape, fait le serment qu'on lui demande et est absout du meurtre de saint Thomas de Cantorbéry.
1172. — Gassel (en Irlande) : On ordonne que les enfants seront portés à Péglise pour être
catt^chiscs à la porte , cW-à-dîre exorciscîs el ensuite baptise^ aux fonts p^r les prêtres, dans Teau pure , avec les trois immersions y hors le pt^ril de la mort. Auparavant^ la coutume dtait, eu divers lieux de Tlrlande, qu'aussitôt qu'un enfant était né j son père ou le premier venu le plongeait trois fois dans Teau (et dans du lait si c'était Peufant d'un riche) , puis on jetait ceUe eau ou ce lait comme sale.
On paiera à Teglise paroissiale la dhne du hétail 9 des fruits et de tous les autres revenus.
Toutes les terres ecclésiaatiques seront exemptes de toute exaction des séculiers, partîcuKèrenient des repas et de Thospitalité qu*îls font doiuier par violence.
Les clercs ne seront pas obligés de contribuer avec les autres parents pour la composition d'un meurtre commis par un laïque.
Tous les fidèles malades feront testament en présence de leur confesseur et des voisins , et diviseront leurs biens en trois parts; Tune pour leurs enfants y Tautre pour leur femme y la troisième pour leurs funérailles 9 c'est-à-dire pour faire prier Dieu pour eux.
Ceux qui mourront étant bien confessés seront enterrés suivax^t l'usage de l'Eglise, avec les messes et les vigiles.
L'office divin sera cëlel)ré partout sclpuT usage de Téglise anglicane , étfiat raisonnable aue l'Irlande j qui a çu son roi de T Angleterre , en reçoive a\issi \ine meilleure forme 4^ vie. Et c'est en effet (Je l'Angleterre que l'Irlande a reçvi la paix dont elle JQuit et l'accroissement de la religion. C. 1 à 8.
1175. — L^ondres : Dëfense aux clercs d*entrer dans les cabarets pour y boire et y manger. C. %•
L'archidiacre obligera les clercs à couper leurs cheyçux et à se chausser npiQdestement sous peine d'excommunication. C h>
Défense aux clercs, souspeinç de déposition, de porter des armes. C 11.
Défense de donner l'eucharistie trempée dans le yiu ^ sous prétexta 4e rendre la commui^ion plus complète. C% 16.
DéfoAse de consacrer l'eucharistie autrement que dans un Çjaliçe d'or ou d'argent et aux évé- (jues'd'en héj^v qui soient d'étain. C. 17.
Le prêtre qui ^ura célébré un mariage en secret se^ suspendu de son ofiQlce pour trois ans. C. 18.
Défense de marier les enfants qui n'ont pas l'âge nubile selon les lois et les canons. C 19.
1179. — Latran : Onzième concile général. On y détruisit les restes du schisme ; on y con-
damna riic^résie des Vaudois et Ton s'occupa de la discipline ecclésiastique.
Aucun ne sera ëlu ëvéque avant trente ans accomplis, quHl ne soit né en légitime mariage et recommandable par ses mœurs et sa doctrine. C. 3.
Le concile ordonne que les archevêques, dans leurs visites, auront tout au plus cinquante chevaux y}es cardinaux vingt-cinq, les ëvéques vingt ou trente, les archidiacres sept, les doyens et leurs inférieurs deux; quMls ne mèneront point de chiens ni d*oiseaux pour la châsse , et se contenteront, pour leur table, d^étre servis suffisamment et modestement. Il leur ddfend aussi d'imposer ni tailles ni exactions sur leur clergé , mais il leur permet de lui demander, en cas de besoin, un secours charitable. C. U.
Ce règlement fut fait à l'occasion des dépenses énormes que plusieurs évéques faisaient dans leurs visites, ce qui obligeait souvent leurs inférieurs de vendre jusqu'aux ornements de IVglise pour y subvenir. Du reste , ce grand train de chevaux n^est qu'une simple tolérance de la part du concile; et, s'il en tolère un plus grand nombre dans les archevêques et les évéques que dans les cardinaux, c'est que la dignité de cardinal n'était point encore ce qu'elle a été depuis.
Défense, sous peine d^aoathéme, aux recteurs,
eonsnlsyou autres magistrats des villes , d*obliger les ëglises à aucune charge publique , soit pour fournir aux fortifications ou expéditions de guerre , soit autrement ; et de diminuer la juridiction (temporelle) des évéques et dés autres prélats sur leurs sujets. On permet néanmoins au clergé d'accorder quelque subside volontaire pour subvenir aux nécessités publiques y quand les facultés des laïques ny suffisent pas.
On défend , sous peine de privation de la sépulture ecclésiastique^ les tournois ou foires auxquels se trouvaient des soldats qui , pour montre de leur force et de leur bravoure , se battaient avec d'autres, au péril de leur âme et de leur corps.
On ordonne d'observer la trêve de Dieu, qui consistait à n'attaquer personne depuis le coucher . du soleil le mercredi jusqu'au lever du soleil le lundi } depuis TAvent jusqu'à l'octave de TEpîphanie , et depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de Pâques : le tout sous peine d'excommunî* cation.
Défense (Pinquiéter, de maltraiter les moines, les clercs , les pèlerins , les marchands , les paysans allant en voyage ou occupés à l'agriculture, les animaux employés aux labourages. On défend aussi d'établir de nouveaux péages ou d'autres IV. ia
^aotioQS sam Vautoritë d«9 scaiTeminft > dwuM cha^u9 petit seigoeur »Vo donmit rautoritë.
Partout ou les lépre^ix seront en aaaes grand ponubre vivant en commun pour avoir une ëgliMi un cimetière et un prêtre particulier» on ne ftra aucune difficulté de le leur permettre , et ils seront Mempts de donner la dhne des fruits de leurs jar* dins et des bestiaux quUIs nouri^issent.
Défense aux Chrétiens ^ sous peine d*«xoom« munication > de porter aux Sarrazina des armes , du f er I out du bois pour la oonstraotion des galères; comoie ausaî d'être patrons ou pilotes sur lews bàtÎBaents* Qa exfsemmuniera aussi cw% qui prendront ou i|ui dépouilleront les Chrétiens allant sur mer pour le commeixeoo pour d'wtres causes légitimes^ ou qui pilleront ceux ^ui ont fait naufrage} a*ils ne restituent.
Of9k teiHNUvdle reioemasuaieation ai scMivent prononcée ccmtre les U8iirievs> aveo défense de novfviit les offraiB^ dea insuriera manifestes^ de lea admettri^ ii la oomnaunioa tl de leur donner la sépulture, renvoyant au jugement de Tévé^pie le pr<Hrs^ q/à vm^ ceAtreif^am à ee déerel.
U^ ^Hoiiei^ ^ li esl Mandii à a» dwey de qiAelqu^ Pfd^o ^'il soil dans W eWgé^ d^avoir cb^ )uî une sçrvaAten
l^ filtres 9k lea c1«m» doivent sToir de largse
couronne»^ et lea cheTeux coupes d^Scemment en long j sous peine , pour ceux qui ont des bénéfices , d'en être déclarés suspendus. C. k et 5.
Défense aux moines et aux cleros de faire auctm trafic et de tenir des ^ises ou des métairies à ferme. C. 9.
Un ecclésiastique n'en doit point traîner un autre au tribunal laïque pour affaire ecclésiastique* CM.
Les connaissances acquises par la confession ne doivent point servir à vexer personne en justice sous peine d'excommunication. C SA.
1195. -*-* Yovk : Les prêtres ne donneront point pour pénitence aux laïques de faire dire des messes. Ils ne feront point marché non plus (lour le prix des messes et se contenteront de ce qui sera offert. C. 3.
On exoommuttiera solennellement les parjures* C. 11.
ii99« «^ Dalmatie : On défend les mariages entre parents jusqu'au quatrième degré , et on ordonne d'excommunier ceux qui , ayant ainsi contracté^ ne veulent pas se séparer. C. 6.
On ordonne aux clercs dese raser et de porter la tensnre cléricale. Cl*
iSOO. '-^ Londres : Défense aux prêtres de cé« lébrer deux fois la messe en un même jour^ sinon
en cas de nëcessité. Alors le prêtre ne fera pas l'ablution du calice. C. 2.
Les prêtres , dans l'administration de la pénitence , auront égard à touttô les circonstances du pëché et à la douleur du pënitent » et n'imposeront point de pénitence à une femme qui puisse la rendre suspecte à son mari de quelques crimes caches. Ils useront de la même précaution à T^ard du mari , et ils prendront garde eux-mêmes de ne point i^approcher de Tautel qu'ils ne se soient confessés des fautes dans lesquelles ils seront tombés , et de ne point imposer des messes pour pénitence à ceux qui ne sont pas prêtres. C. k.
Lorsqu'il y aura en un endroit des léprenx ^ on leur permettra de se bâtir une église ou chapelle, avec un cimetière , et d'ayoir un prêtre à leur service. C i3.
i209. -^ Avignon : On exconmiuniera^ aux jours de dimanche et de fête ^ tous les usuriers en général 9 et» en parti culier» ceux qui, après trois monitions s'opiniàtreront à continoer leurs nsores.
Les Juifs sercmt contraints y sous la même peinei de restituer aox Chrétiens ce qa'ib en auront eiigé par usure ; et on les empêchera de travailler les dimanches , etde manger de la duûr les jours d'abstinence. ^. 3 et 4.
Les chftteaux et fortifications que Ton avait en quelques endroits joints aux églises, ëtant devenus des retraites de voleurs et des lieux d'abomination, le concile ordonne de les démolir, à Texception des fortifications nécessaires pour re« po^sser les païens. C. 9.
1212. — - Paris : Ce concile est divisé en quatre parties : la première concerne les clercs séculiers ; la seconde les clercs réguliers ; la troisième les religieuses , les abbesses, etc.; la quatrième les archevêques et les évéques.
Les religieuses n'auront point auprès déciles des clercs ni des serviteurs suspects : elles ne verront pas leurs parens en particulier et sans témoins; elles coucheront seules dans un lit ; elles ne sor* liront pas pour visiter leurs parents^ si ce n^est avec des personnes de bonne réputation et pour très peu de temps ; elles ne feront point de danses dans le cloître ni ailleurs.
Les religieuses garderont la pauvreté dans leurs habillements. Troisième partie. C. 1 à 7.
Les évéques et archevêques n^entendront pas matines dans leur lit, et ne s^enlretiendront point d'afibires séculières ou de discours pendant l'of^^ fice.
Ils s'abstiendront de la chasse et des jeux de hasard. .
Us ne souffriront à leur table ni histrions, ni instruments de musique.
On leur défend aussi de soufirir les duels et les jugements étrangers, surtout en leur présence, oa dans les lieux saints , ou dans les cimetières.
On leur ordonne d'abolir la fête des Fous qui se célébrait aux calendes de janvier.
On excite leur sévérité contre les danses dans les lieux saints, le travail du dimanche, les mariages illicites , et contre les abominables péchés qu'on ne nomme pas. Quatrième partie. (7. 2, à, 5,15, 16,18, 20 et 21.
1215. — Latran : Douzième concile générale Il se rendit à ce concile &12 évéques et plus de 800 abbés. On y exposa la foi de TEglise contre tous les hérétiques du temps; le terme de transsubstantiation y fut consacré pour signifier le changement du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Glirist.
On s'y occupa de la haute discipline de l'Eglise. L'empêchement de parenté pour le mariage y fut définitivement réduit du septième degré au qua* trième. Les tribunaux sont redevables à œ coii- ^cile, de l'ordre judiciaire qui s'observe encore aujourd'hui dans les procédures.
Le pape Innocent lU fit l'ouverture de ce concile et y présenta septante décrets ou canons qui
commencent par Texposition de la foi catholique* Cette exposition ou formule de foi est trop longue pour la donner ici; nos lecteurs pourront la trouver dans les actes des conciles gënëraux ainsi que dans l'analyse des conciles faite par le R. P. Louis Richard.
1210. -« Metun : Les avocats ne seront point admis à plaider sans avoir fait serment qu^ils n'emploieront pas la calomnie dans leurs plaidoyers. Cl.
Un prieur, sll n'est conventuel, ne pourra emprunter plus de liO sOus Sans la pertnlsâioh de Pabbé ou de Tëvéque. sous peine d*étre déposé.
as.
Tout prieur qui aum reçu d*un Juif une somme d'argent , sera soumis à la même peine. C h.
1319.— Toulouse : Défense aux prélats, barons ou seigneurs d'affermer leurs terres aux héTélU ques. Ci.
Le maître et la maîtresse de chaque maison entendront la messe, le sermon et tout Tofflce difin, les dimàpches et fêtes, sous peiâe âSxne amende de douze deniers. C. %
1225. — Ecosse : On conservera aux églises leur droit d^aslle.
Ob ne souffrira ni Ifia danses^ ni les jeux indécents , ni les plaids dans les églises ou les cime-
Uères ; on ne souffrira pas non plus que les anî-* maux entrent dans les cimetières, et| pour cela, on aura soin de les bien fermer tout autour.
Si un evéque pèclie avec sa fille spirituelle , il fera pénitence pendant quinze ans; si c^est un simple prêtre, sa pënitence durera douze ans.
On excommuniera quatre fois Tannée , dans tous les diocèses, les sorciers, les incendiaires, etc.
On paiera la dtme de tout ce qui se renou* velle chaque année, comme grains, fruits, etc.
On dira cinq collectes à toutes les messes, si ce n'est aux messes doubles et suprà.
Le curé engagera les malades qui font des testaments à se souvenir de la fabrique de Téglise cathédrale, qui donne aux autres les enseignements du salut. Les lépreux seront aussi engagés , mais sans aucune violence, à faire du bien à lenrs paroisses.
Les parjures, dans une cause matrimoniale, seront envoyés à Tévéque pour recevoir la pénitence qu'ils méritent*
On ne dansera point aux obsèques des morts.
Il n'jr aura ni jeux , ni luttes dans les églises ou cimetières.
Défense aux prêtres de refuser la communion le jour de P&ques à ceux qui ne font pas auparavant d'oflrandes à Tautel. ^. 66 à 76.
IN
dSSO» «- Toulouse : On enjoint iiux ëvéques et abbëa dMtfiblir dons ohtique pnroiiiHQ un prêtre et deux Iniques, pour rechorcher les kërdtiques et les dëfrfrer à le justice. C. HlI*
On permet aux seigneurs et aux oflioiers de prendre les hërëtiques sur les terres des autres»
Tous les hommes, depuis TAge de quatorie ans, et les femmes, depuis PAge de douae, feront abjuration de toute sorte d^hërësie et s*engageront à poursuivre les bërëtiques. (7. 13.
Tous les adultes se confesseront et communieront trois fois Tnnnëe. Si quelqu'un sVn abstient, sans Ta vis du prêtre, il sera suspect d^hé* résie* C» 19 1
ISfti. •» Gh&teau - Gontier : On rasera les clercs débauches , en sorte quMl ne paraisse plus de tonsure cléricale. C Si.
Un abbë n^ira point k la campagne sans avoir un moine avec lui, ni un moine sans valet. C. 98.
Les usuriers sont excommunies tous les di« manolies. Ci 80.
On défend de donner aux Juifs aucune charge publique; on les prive du droit de porter témoignage contre les chrétiens. C 81, 3S et 88.
Les avocats Jureront de ne point défendre de msuvaises causes, de ne point employer la frnude,
le mensonge, la médisiince , la calomnie ; d'expédier de bonne foi leurs parties le plus tôt possible, et de ne point souffrir qu'elles produisent de faux témoins* C. 36.
i33A. — Arles : On établira dans chaque paroisse un prêtre et deux laïques.
Les hérétiques que Ton aura convaincus seront mis dans une prison perpétuelle, et on livrera au bras séculier ceux qui ne voudront pas se convertir.
On ne souffrira point de confréries ou de sociétés non approuvées de FÉglise.
On ne donnera point Tabsolution à ceux qui sont excommuniés pour avoir fait quelque tort, qu'ils ne Talent réparé,
(^es corps et les os do oeux que Pon découvrira, apràs leur mort., avoir été helvétiques, seront déterrés. C 5 à il.
Lm évéques veilleront à la réforme des mœurs 4e leurs diocésains*
On excommuniera tous les dimanches les usuriers, les adultères publics, le^ devina e| les soFciers.
Les Juifs et les Ji^ive^ poi^erout un^ marque sur leur habit pour les distinguei^ des Qhréliens* a 14, 15 et 16.
à235. *-^ Narbofiue i Les hérétiques et )eure
fauleurs, qui se sont librement convertis, se prë^ senteront tous les dimanches à l'idgKse, entre i*ëpître et Tëvangile de la grande messe , ayant quelque partie du corps nue et des verges à la main pour recevoir la discipline du ourë. Ils feront la même chose dans les processions solen* nelleS) et, tous les premiers dimanches du xmois, dans toutes les maisons de la ville ou du village où ils ont vu des hërëtiques. Ils assisteront tous les dimanches à la messe , aux vêpres et au sermon. Us jeûneront et défendront par eux*»mémes, ou par d'autres entretenus k leurs d^ens , la foi
de TEglise contre les Sarrazins et les hérétiques» On lie leur ordonnera pas néanmoins d'aller au*deU de la mer, le pape l'ayant dâendu db peur quMls ne manquent à leurs promesses dans des pays si éloignés.
On les transportera d^un lieu en un autre , et on leur fera bAtir des édifices propres à renfermer les pauvres hérétiques convertis* Au reste, les inquisiteurs pourront leur imposa les pénitences qu'ils jugeront les plus convenables et les augmenter ou les modérer.
On leur fera confesser publiquement leurs fautes et les abjurer , à moins que l^normité du scandale , qui résulterait de cette confession , ne sV oDDOse; et l'on dreiiera de$ ftctas publics de
ces confessions 9 abjurations, promesses et pénitence. Les inquisiteurs pourront augmeuter ou diminuer les pénitences.
Les curés seront chargés du soin de faire accomplir les pénitences imposées à leurs paroissiens.
La multitude des hérétiques étant trop grande pour être renfermée , on en avertira le pape , et Ton se contentera de renfermer ceux qui sont les plus capables de corrompre les autres. C 1 à 9.
1236. — * Tours : On déclare infâmes , et Ton condamne au fouet ceux qui contractent deux mariages à la fois ou qui se fiancent et se marient tout à la fois.
Les curés excommunieront les sorciers tous les dimanches et toutes les fêtes. On fouettera publiquement ceux qui seront convaincus desortili^e. C. 8 et 9.
i2<i5. — Lyon : Treizième concile général. Ce fut dans cette assemblée , mais sans son appro» bation , que le pape Innocent lY déposa Fempereur Frédéric II. Le concile régla que les cardinaux porteraient à Tavenir le chapeau rouge.
12ft6. — Beziers : L'archevêque de Narbonne y dressa trente-sept règlements, pour les inquisiteurs de ce pays , sous le titre de conseils.
1256. — Besiers : On défend les jeux de hasard et singulièrement les académies de dés.
Oa interdit les cabarets à tous autres qu*aux voyageurs. C.2kk26.
Le vingt-sixième canon veut qu^on ne souflTre ni femme, ni fille de mauvaise vie,. soit dans les campagnes^ soit dans des lieux habités i mais^ qu^après les monitions faites , on saisisse tout ce qu'elles ont, et que celui qui sciemment leur aura loue sa maison en paie, au bailli du lieu, le revenu d'une annëe.
1260. —Cognac : Défense aux laïques, sous peine d'excommunication , de prendre place avec le dergë dans le diœur^ pendant l'office divin.
Les femmes enceintes seront obligées de se confesser et de communier , lorsqu'elles seront prêtes à accoucher.
Les ourés dénonceront excommuniés les fomicateurs publics.
Us en useront de même envers ceux qui fréquentent les marchés et les foires les jours de dimanche et de fête, ou qui s'absentent de leurs paroisses trois dimanches consécutif, ou qui charrient avec leurs bœufs les jours de dimanches, sans une vraie nécesàté. C. 23 à 26.
i260. — Cologne : On oblige les clercs à chasser leurs concubines ; on leur défend d'assister aux noces de leurs enfants et de leur rien léguer.
On leur interdit Vwarice et le négoce.
crt^litië qu'ils mimynt au tnèins lire et chanter les louanges de Dieu.
On leur reeommancie de porter la tonsui*eet de mettre dé la modestie dans leurs habits. C i à &.
i27i. -^ Saint-Qaentin s Quiconque aura TÎolë Fàsile des églises sera privé de Fentrëe de l'église pendant un an. CA 9.
Celui qui aura tué qttel^u\in datiê une ^lise sera privé pendant toute sa vie dé l^enta^ëé de l'Église. C. 8.
137ft. <— LjTon t Seîaème coHoih gékend. Il ij trouva cinq cents évéques, septante aM>ës, avec mille autres prékts , et Grégoire X j pr^îda bn personne. Les Grecd y abjurerait leur schisme, se réunirent aux latins, acceptèrent la foi dé rÉglise romaine et reconnurent la primauté du pape. On fit ensuite quatorze constitutions , dont les plus remarquables sont : la première pour le conclave, et la dernière pour arrêter la multiplication des ordres religieux.
1379. "^ Pont-Audemer ; Les Ghréttens ne serviront point les Juifs et ne demeureront pas même avec eux : ces derniers seront obligés de porter quelques nmrques extérieures qui les distinguent des Chrétiens.
Oii ne fera point de veilles ni de danses dans les ^lisea on dans les cimetières.
hm èléfM lié fc*cfcct(j(]fejroftit poîht à la thsiéiè. ad, iOètti.
Lërf DlëdB» qui ^nt croisas h^tibusetont pôlîit des priyilëgtifir cjnî leur sont àccotûês par lti3 pàpéS
topftrl»bi^ l^at». Cf. S8.
lâ79.i^Biide i Les ptëlats né porieroht ni manchettes , ni boutons et agrafes d*olr el d*at^ g«ty|; ki IfiibN^ céhthliïies à ce tè^letûëtii feront eonfiftqiiéi put )M sHipërieui's et donna pùur leâ
fiatttfM. C^ 8.
Les ^krêÉ Rèse Inéleront d^àiieiin aétéd^Iiostiltt^, s} W li'èst pour la défense de leurs ëglîses j et alorfii fiiÀEnè ib He ernnbattront point en pei^^ sonnée G* 7«
Le9 derc» n'exerceront ni commerce, ni office public. Ils n iroÀi ni aux spectacles ni aux caba-^ ret Ib ne joueront point aux jeux de Hasard ^ et tt'j gfifllsteroiit Bàérae pas pour voir jouër les au*' très. Ils pevleroiit la tonsure et la (luronne rëgu^' lièro o» ë^apfiliqiteront aux bonnes ëliîdes.
Attéttn devo ao prendra la fnoindre palft ^é ce puisse elfe it noe senteneé de san^, et nVxer* cera ëelte partie 00 la chirurgie qui a pour objet TadiMioii cMl'ineisi^n. Il nébénhra point non plùsT la cêtéti^&Qh de la purgation par Peau hoîde ou chaude , otf par le fer chaud.
Lea arehidiaeres . non pîasf ^uè les cui^^ né
eommettront point de yicaireries à des laïques ou à des clercs maries , sous peine de privation d'office et de bénéfice pour les commettants ^ et d'excommunication pour les commis.
Les clercs ne porteront point d'armes sans la permission des éyéques, fondée sur une crainte juste et évidente.
Les clercs ne tiendront point des femmes chez eux j et seront excommuniés ipso facto , s'ils ne chassent celles qu'ils ont, dans trois mob, à compter du dernier jour du concile. C. 8 à 9.
On excommunie ceux qui ravagent les campagnes et ceux qui s'emparent des biens des églises ou des monastères. Les excommuniés seront privés du droit d'agir en justice , de plaider ou de porter témoignage. C. 52 , 55 et 68.
i280. -^ Cologne : On baptisera sous condition les enfants dont le baptême sera douteux , et celui qui baptise plongera Tenfant dans l'eau.
Les curés recommanderont à leurs paroissiens de se confesser souvent , et ils les écouteront avec autant de modestie que d'attention et de soin , dans l'église seulement , hors le cas de nécessité ou de maladie^ et dans un lieu de l'église où ils puissent être vus de tous le monde ; et cela sous peine d'excommunication. Les prêtres n'enten* dront point les confessions avant le soleil levé^ ni
après le soleil couche , si ce n'est dans une grande nécessite , dans un lieu éclairé et en présence de quelques personnes. Un confesseur qui entendra la confession d'une femme qui se Cuvera seule dans Téglise, sera excommunié , et jeûnera trois jours au pain et à Teau. Les confesseurs interrogeront les pénitents sur la qualité , le nombre, les circonstances de leurs péchés , et ne leur donneront l'absolution que lorsqu'ils les verront contrits, humiliés , résolus de ne plus pécher, de . satisfaire pour leurs péchés et d^accomplir les pénitences qui y sont proportionnées. Les confesseurs qui imposeront pour pénitence aux personnes obligéesàquelques restitutions, de bâtir des chapelles, des églises ou des monastères, encourront l'excommunication. Même peine contre ceux qui diront eux-mêmes les messes qu'ils auront ordonnéde faire dire pour pénitence ; même peine contre ceux qui demandent à leurs pénitents ou pénitentesles noms de ceux ou de celles avec qui ils ont péché. C 8. 1281. — Lambeth : On imposera une pénitence publique pour les crimes publics et scandaleux.
as.
On ne recevra personne avocat à moins qu'il n'ait étudié pendant trois ans le droit canon et civil*
Les religieux ne pourront être exécuteurs de testaments. C. 2i et 26. . ,
IV
1286» •^ Bavânne t DëfetiM aux clercs de recWYOÎr ou de nourrir les ffarceurs ou les danseurs qu'on leur envoie » Ou même qui ne font que passer, bous peine de payer pour Fëglise ou pour les pauvres le double de ce qu'ils Jeur auront donne.
G'ëtâit Tusage autrefois que les laïques, quand ils recevaient la ceinture militaire , ou qu'ils se mariaient y s'envoyassent les uns aux autres et même aux clercs , des fkrceurs et des danseurs pour les nourrir et les soudoyer pendant quelque temps. C'est cet abus que le concile condamne ici par nsipport aux clercs»
On exhorte les ecclésiastiques à donner l'aumône aux pauvres} et l'on accorde une annexe d'indulgence aux évéques qui en nourriront quatre à un repas chaque jour delà semaine ; aux abbes qui en nourriront deux , et aux autres prélats , comme doyens, archidiacres qui en nourriront un.
Les clercs qui porteront des armes sans une juste nécessité et sans la permission de l'évêque , outre l'excommunication , seront condamnés à quarante sons d'amende pour chaque arme qu'ils auront portée , et ceux qui ne porteront pas l'habit clérical ^ la couronne et la tonsure y paieront <0 nmm ptur chaque omiision à cet égard. C. i,2et3.
Las notiiiw np feoayront les tattameiita dai usuriera qu'en présence du ourë. 0. 6»
1287* ^-^ Witrsbourg : On exoMiniunie eettx qui fortifient lee rfglisea et les cloohert pour e*y défendra contre leura enpemii > eonmw dana des camps retranches , des ch&teeuK forts»
Défense d'eiccommunier les femmes pour les dettes de leurs maris i ou les mères pour celles ie leurs enfants morts i à moins que les femmes o'hërttent de leurs mmîs , €% les mères de leurs enfants.
On dëdare eiœommuniés ^so fàato les Tolenrs de grands chemins , et ceux qui leur donnent retraita. C. 26 , 29 et 30.
1290.— Nogarct : On excommunie les sonDiers ; on ordonne aux lépreux de porter une marque disé Unctiye » à peine de 5 sous d'amende. C» A et 6 1209. «^ Presbourg : On défend la guerre f l les pillages. C. 6.
On défend aux fommes chrétiennes de se tnarier avec des infidèles. Q. 8.
iSil, «i» Vienne t QtoHsiîdme eonotfe géêdraL GlénMnt V y assistait avee SOÛ cents évéques. Il jugea la cause des Templiers , et supprima cet ordre en présence de Philippe-le-Bel. Le concile déclara ensuite, contre les prétentions de ce roi | que Banî6ce VIII avait toujours été catholique ;
Mais il fit un décret portant c[u*on ne pourrait jamais reprocher au roi ni à ses successeurs ce qu^l avait fait contre ce pape. Il rëyoqoa une bulle de Boniface , puis on condamna les Begards et les Béguines fanatiques , ainsi que les erreurs des Fraticelles et des DiiUmeistes.
1316. — • Rayennes : On n'ordonnera de prêtres qu'à 25 ans , de diacres qu'à 20 , et de sous-diacres qu'à 16. C. 2.
Lorsque les ëyéques voyageront dans leur diocèse, les cures des paroisses feront sonner les cloches , afin que le peuple en soit averti , et puisse se mettre à genoux pour recevoir leur bënëdiction. Les cxxrés qui y manqueront donneront aux pauvres 5 sous d'or. C 6.
1317. —-Rayennes : Les restitutions des biens mal acquis seront faites par l'ëvéque en faveur des pauvres , quand on ne connaîtra pas ceux à qui ces biens appartiennent.
Tous les usuriers publics seront prives de la corn* munîonetdela sépulture de l'Eglise. C. 15 et 16.
Les religieux n'iront point à la chasse. C. 17.
1322. — YaUadolid : On s'abstiendra d'œavres serviles les dimanches et fêtes. Personne ne Ira* yaillera des mains , si ce n'est en cas d'urgente nécessité , ou pour une chose pieuse y et avec la permission du prêtre. Les ordinaires puniront les
transgresseurs par la peine de rekconimuDÎcation#
Les faux témoins , et tous ceux qui exdtent les autres à porter un faux témoignage , seront excommunia.
Les ëvéques n'auront point d*habits de soie, a hy 5 et 6.
1323. *— Tolède : Tous les prêtres se feront raser la barbe au moins une fois le mois et ils se feront couper les cheveux de façon à ce qu'ils ne s'étendent pas au-delà des oreilles. C* 7.
Quoiqu'il soit permis de pleurer les morts par un mouvement de piété et d'humanité , nous blâmons néanmoins l'excès de la douleur qui marque que l'on désespère db la résurrection future ; et nous réprouvons absolument l'abus exécrable qui fait que , quand quelqu'un vient à mourir , on voit des hommes et des femmes marcher par les rues en hurlant et en faisant des cris horribles jusque dans les églises , et commettre d'autres indécences qui approchent des rites des Gentils. Nous défendons aux clercs , sous peine d'excommunication > de porter des habits de deuil hors le temps des obsèques y si ce n'est pour le père , la mère , le fi*ère , le seigneur ou la sœur. C. ii.
Défense , sous peine d'excommunication y d'introduire des Sarrazins , des Juifs ou des Gentils dans l'église pendant les offices divins. C. 16.
Si ml eorë Umé mùurif son paroiasiea ssas sacrtmentd i il perdra 8a cure. C. i8.
1326. «^ Avigiton : Ceux qui accompagneront le Saint-Sacrement quand on le porte aux malades gagneront ^ 0 jours d'indulgence ; 6*ilâ raccompagnent de nuit , ayec un luminaire ^ ils en gagneront 30« Ceux qui priel'ont pour le pape gagneront iO jour» dUndulgence ^ ainsi qu0 ceux ^ inclineront la tête quand on prononce le oom de Jësus. C.2f$etU.
On excommunie lea empoisonneur» cft oeux qui vendent du poison. C* i7 et 18.
D est défendu aux deres de tenir hôtellerie ou laarché et de »^ servir de Juifs pour médecin. a 38 et 59.
1326. ~- Alcala : Les prêtres qui révéleront le aecaret de la confession passeront le reste de leurs îoiura au plan et à Teau dans une étroite {Nriaon.
Les Juifs et les Sarraâns qui se fer<mt bapUser ne perdri^t pas leurs biens. C. iO.
i3(tS.«~ Londres^ Ou excommunie ceux qui veill^ont les morts^ à cause des abUs qui acooiopagtient ces veilles nocturnes^ C iO.
Ceux qui coupwont les berbes ou les arbres «lui sont dans les cim^ières encourront TexcomnumicaUoA majeure, a lU.
iâ65. -— Angers : On condamne Tusage du beurre et du lait pendant le carême. C. 22.
On excommimie les concubinaires et les adultères notoires. C* 30.
i3&8. — Lavaur : Dëfense , sous peine d'excommunication , aux gentilshommes de faire des ligues ou associations sous le nom de confréries ; car ces prétendus confrères , unis par serment ^ habillés d'une manière uniforme et sounoJs à un chef) troublent Tordre public, oppriment les iimocents y et pillent les ecclésiastiques. C. Hh.
On défend d'admettre aux ordres ceux qui ne savent pas parl^ latin. C. 30.
On défend aux archidiacres de connaître des causes de mariage. C. 25.
On défend aux femmes chrétiennes de nourrir les enfans des Juifs. C. 118 , 11& et 115.
i87&. •'^Narbonne : Les curés détourneront leurs paroissiens de blasphèmes oontre Dieu ^ la Vierge et les saints , et les avertiront de dénoncer les blasphémateurs à Tofficiale. C. 15 et 16.
1396. «-^Londres : L'archevêque de Cantorbérj j condamne les erreurs de Widef .
1296. «^ Arbogen : (en Suède). On y fit sept canons : le quatrième condamne les meurtriers à s'abstenir de chair toute la vie , si le crime a été conoBub un dmahrfifl \ à a'tthst^air toute k vbâ$
poisson , si ça été un vendredi ; et si c'a été un samedi à s'abstenir toute la vie de laitage...
Ces simples notes en disent plus sur les mœurs ecclésiastiques de l'époque que ne le feraient de longs discours. Et maintenant voyons ce qu'il y a de plus remarquable dans les travaux et les décisions dont nous venons de donner ou l'extrait ou le résumé.
C'est, d'abord, que le progrès se fait apercevoir d'un siècle à l'autre ; ensuite , que chaque contrée a des mœurs particulières qui ont nécessité des lois particulières. Ainsi , nous ne trouvons qu'en Angleterre la répression de la vente des femmes , qu'en Irlande et en Suède des cérémonies de baptême et des règles d'abstinence qui naissent de l'enfance des mœurs , qu'en Espagne les bû<» chers y les inquisiteurs et le droit d'asile; enfin , ce n'est qu'en Languedoc que l'on trouve l'obli-^ gation d'assister aux ofiices divins et des persécutions violentes contre les hérétiques. .• A chaque plaie un remède , selon le lieu, le temps et le degré de civilisation : les tortures avec l'ignorance du douzième siècle, la charité qui instruit et console au dix*neuvième.
Aussi ardent pour la religion^ notre siècle n*a plu4.de bûchers i plus ^'inquisiteurs , plus de
peines contre un clei*gë qui comprend assez bien sa mission pour n'avoir pas besoin d'être rappelé à des mœurs pures. Le sacerdoce, s'il consent à ne s'occQper que des intérêts spirituels, aussi sublime qu'aux premiers temps, sera bientôt honore et chéri des peuples qu'il conduit au vrai, au seul bonheur qui existe sur la terre.
Le christianisme , si simple dans sa base, s^adresse à tous les hommes de quelque région et de quelque époque qu'ils soient. Il y a un fond vrai qui est et qui doit être éternel comme toute vérité ; mais la forme a du nécessairement chan-* ger' avec le degré de civilisation de ceux à qui il s'adi*essait et de ceux aussi chargés de le pro* pager.
Les apôtres, instruits par le Sauveur luimême , ont donné le dogme et la morale chrétienne dans toutes leur pureté, plus tard le dogme s'est conservé par le soin qu'y ont mb les nombreux conciles sans cesse convoqua à cet effet ; mais la morale et la discipline, qui ne constituent pas Fessence de la religion , s'étant modifiées avec les siècles , chaque peuple , chaque époque ont eu la leur, et malgré les efforts des pères assemblés , nous avons vu les clercs vendre les sacrements , porter des habits mondains, -chasser le faucon au poing, porter les
armes de guerre et hanter les lieux de débauche 2. Nous les avons vus se marier ou vivre en concubinage , se livrer à des usuriers^ et rançon* ner les pénitents pour pajrer leurs dettes ; nous les verrons plus tard , animés par la réforme y fanatiser le peuple et assister à de hideux autoda-fé; plus tard, sous Louis XIY, être les modèles de l'Europe chrétienne, et s'élever au plus haut degré dVloquence, de lumières et de vertus; plus tard encore tomber avec le Régent et Louis Xy dans tous les vices des cours^ et enfin, retrempés par la tourmente révolutionnaire, revenir sous Napoléon , les Bourbons et les d'Orléans à leurs vertus primitives ; pénétrés de leur admirable mission , faire le bien sans faste , sans ostentation i dans le seul but d'imiter leur diyin modèle. Si un défaut reste encore au clergé , il le doit à la restauration , qui Favait trop initié aux affaires temporelles. La marche plus rationelle du siècle ou nous vivons le leur enlèvera et ne laissera plus rien de mondain à de si 9u* blimes vertus. Au milieu de tous les bouleverse-» ments , au milieu des passions , des vices et des vertus des hommes, la croix est restée ce qu'elle était au premier jour ; Foh^itur orbiSf stat Cruxl a dit r£clise avec vérité; mais la partie humaine de cette Église n'a pu échapper «ux vicissitudes ,
au bouleversement du monde, elle fait cause com mune avec lui et arrivera avec lui à la fin de toute destinée humaine ^ à la régénération promise par les Ecritures et accordée par le Christ '•
CHAPITRE HUITIÈHE
Dans chacune des grandes périodes que nous sommes appelé à parcourir, Tordre social a, comme les évënementSy son fait principal^ d'où découlent tous les faits particuliers. Le système féodal a été le plus grand fait social des neuvième , dixième et onzième siècles. L'afiranchissement et le gouvernement des communes est celui des trois siècles sui* vants, non seulement en France^ mais en Europe.
Dans les dernières périodes que nous venons de parcourir, les villes n'étaient pasdans un étatde servitude; elles n^étaient pas non plus dans un état de liberté ; elles souflfraient tous les maux inséparables de la faiblesse : la violence , les déprédations des seigneurs ; et cependant, malgré leur appauvrissement , leur dépopulation 9 malgré le désordre qui y régnait , elles conservaient un certain genre dlmportance. Dans la plupart il y avait un clergé, un évéque, qui exerçait un grand pouvoir, qui servait de médiateur et de lien entre
-sosie châfeau fort et la ville' quil couvrit du bouclier de la religion jusqu'au jour où^ seigneur lui-même , il entra dans le cadre féodal. Mais la Providence voulut qu'au moment même où tout semblait abandonner la population moyenne des villes et des campagnes > les villes reprissent une importance toujours croissante qui ne diminua plus jusqu'à leur complet affranchissement. Voici les principales causes de cette révolution lente , mais continue et toujours progressive. Il en est, comme le fait si judicieusement observer notre grand historien , il en est de l'activitë humaine comme de la fécondité de la terre : tiés que le bouleversement cesse, elle reparaît^ elle fait tout germer et fleurir. Qu'il y ait la moindre lueur d ordre et de paix, Thomme revient à Tespérance, et avec Tespérance au travail. C'est ce qui arriva dans les villes. Dès que le régime féodal se fût un peu assis , il se forma parmi les possesseurs de fiefs de nouveaux besoins , un certain goût de progrès , d'amélioration ; pour y satisfaire , un peu de commerce et d'industrie reparut dans les villes de leurs domaines ; la richesse^ la population y revenaient, lentement il est vrai , cependant elles y revenaient. Parmi les circonstances qui ont pu y contribuer» il y en aune trop peu remarquée, c^estle droit d*asile des églises. Avant que les communes
se fbssent conslUuées , avant que par leur force , leurs renaparts , elles pussent offrir un asile & la population désolde des campagnes , quand il n*y avait encore de sûreté que dans l'église , cela suffisait pour attirer dans les villes beaucoup de malheureux , de fbgitifs. Ils venaient se réfugier, soit dans Véglise même , soit autour ; et c^étaieut non seulement des hommes de la classe inférieure , des serfs , des colons qui cherchaient un peu de sûreté, mais souvent des hommes considérables, des proscrits riches. Les chroniques du temps sont pleines de tels exemples. On voit des hommes , naguère puissants , poursuivis par un voisin plus puissant , ou par le rot lui-même , qui abandonnent leurs domaines , emportent tout ce qu^ peuvent emporter , et vont B\enfermer dans une ville et se mettre sous la protection dhine église; ils deviennent des bourgeois. Les réfugiés de cette sorte n*ont pas été sans influence sur le progris des villes : ils y ont introduit quelques richesses et quelques éléments d^une population supérieure à la masse de leurs habitants. Qui ne sait , d^ailleurs , que quand une fois un rassemblement un peu considérable s'est formé quelque part , les hommes j affluent , soit parce qu'ils y trouvent plus de sûreté , soit par le seul effet de cette socia* bilité qui ne les abandonne jamais ?
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iPftr le côlicours de toutes ces causes , aussitôt que le régime féodal se fût régularise , les cit& reprirent de la force , mais la sécurité manquait encore , et comme rien n'irrite plus l'homme que d'être ainsi troublé dans son travail et dépouillé du bénéfice amassé par tant de peines et de sueurs, les plaintes de la bourgeoisie sur le défaut de sécurité du .commerce se firent entendre partout avec violence. Des plaintes, cette portion de la société passa aux menaces, et dès menaces à l'insurrection. Les faits seraient trop nombreux pour les citer ici y on les trouvera rassembles dans beaucoup d'historiens recommandales j et spécialement dans les œuvres de MM. Guizot, HuUmann, MeycF) Hallam , Dufey de l'Yonne, fiarante, Sismondi , Thierry , Savigny , Raynouard , etc. Mais I le premier qu'on rencontre toujours , c'est la levée des bourgeois exaspérés qui s'arment de tout ce qui se trouve sous leurs mains , c'est l'expulsion des gens du seigneur qui venaient exercer quelque extorsion , c'est une entreprise contre le château ; toujours les caractères de la guerre. Si l'insurrection échoue , que fait à Hnstant le vain* queur ? tl ordonne la destruction des fortifications élevëes par les bourgeois , non seulement autour de leur ville, mais autour de chaque maison. On voit qu'au moment de h confédération, après
s^étre promis d'agir en commun j après avoir jure ensemble la commune, le premier acte de chaque bourgeois ëtait de se mettre chez lui en état de résistance. Des communes ^ dont le nom est aujourd'hui tout-à-fait obscur ^ par exemple ^ la petite commune de Yézelai , dans le Nivernais , soutiennent , contre leur seigneur , une lutte très longue et très énergique. La victoire échoit à Tabbé de Yézelai ; sur-le-champ il enjoint la démolition des fortifications des maisons des bourgeois; on a conservé les noms de plusieurs de ceux dont les maisons fortifiées furent ainsi immédiate ment détruites ^.
Mais I en général , ce dernier cas fut rare : partout où se trouvait une population assez nombreuse pour oser entrer en lutte avec la puissance féodale, les habitants se réunissaient dans la grande église , ou sur la place du marché , et là prêtaient, sur les livres saints , le serment de se soutenir les uns les autres j de ne point permettre que qui ce fût fît tort à l'un d'entre eux ou le traitât désormais en serf. C'était ce serment , ou cette conjuration , comme s'expriment les anciens docuncàents, qui donnait naissance à la conunune. Tous ceux qui s'étaient liés de cette manière prenaient dès lors le nom de communiers ou de jurés j et pour eux ces titres nouveaux comprennent les idées de
demr , de fidélité et de dëvouement k^pfoques, exfNrimëes , dans l'antiquitë , par le mot de ci* tojreii.
Pour garantie de leurs associations, les membres de la commune constituaient , d'abord tumultuai* rement, et ensuite d^une manière régulière» un gouvernement électif , ressemblant, sous quelques rapports , à l'ancien gouvernement municipal dès Romains , et s'en éloignant sous d'autres. Au lieu des noms de curie et de décwion , tombés en désuétude , les communes du midi adoptèrent celui de consul y qui rappelait encore de grandes idées , et les communes du nord ceux de juré et à^écfieifin^ j quoique ce dernier titre , à cause de son origine teutonique, fût entaché pour elles d'un souvenir de servitude.
Chargés de la tâche pénible d'être sans cesse & la tète du peuple dans la lutte qu'il entreprenait contre ses anciens seigneurs , les nouveaux magistrats avaient-mission d'assembler les bourgeois au son de la cloche , et de les conduire en armes sous la bannière delà commune. Dans ce passage de l'ancienne civilisation abâtardie à une civilisation neuve et originale , les restes des vieux monuments de la splendeur romaine servirent quelquefois de matériaux pour la construction des
murailles et des tours qui devaient garantir les IV. U
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de nuMktiiuk broicaDteiu:» ou ffo(poir|;aqv9 » d^ négooiaiito faisqint un trèf petit commerce 9 dp pe^ts pFGpriétêivèa de Urres où de maisons , ellç s'augmenta plus tard d'avocata j de mrfdecioa , de lettres de tout ^enre et de mâgi^Hrata pris dans la sein de la oitc^ ; mais cet rftift de chqses n'existait pas encore au oanimencemiéntda dûuaûème siècle , yà^itable ëpoque du premier affranehissement r^el des communes 5 c'est pe qui explique un fait dont 41 est difficile de n'^e pas frappé en i^tudiant les rapports de la lumrgeoisie de cette ^>oque avec les autres classes de l'état et l'ëtat lui^^néme: la timidité d'esprit des bourgeois, leuir humilité extrême 9 leurs modestes prétentions sur le gouvernement du pays. Ils ne pouvaient «ien par euxmêmes; ils avaient besoin de toifs, et avaient constamment devant les yeux la puissance brillante, belliqueuse et tracassière des seigneurs. D^où vient que cet état changea spontanément? C'est d'abord qu'on les vexait dans ce qu'ils avaient de plus cher au monde : leur industrie et leur liberté) ensuite ils furent séduits et entraînés par l'exemple et le succès des premières communes révoltées^. Une fois sortis de leurs haj^itudes casanières et mercantiles pour défendre des intiérets locaux qui leur étaient aussi cliers que la vie, car à eux seraltachait leur existence epèlère , ils
déployèrent dans la lutte Unetënadtë , ttIleéDe^ gie dont on ne les eut pas crus capables. £d ginéral , ks difficultés de la lutte étaient telles qu'il leur fallut un merveilleux courage pour la mener à bonne fin. Ce qu'il y a de remarquable dans ces révolutions , c'est que sans s'être entendus , la nature des hommes et des choses remportant toujours , ces bourgeois émancipés allaient droit à la république , et que. la réaction du pouvoir établi , ou les difficultés de l'exécution les ramenaient bientôt en arrière ; ils eurent alors recours aux rois , et les rois consultant leurs vrais intérêts confirmèrent le» chartes des villes par leur sanction.
Les ordonnances du Loui^rc , précieux recueil de cette époque ^ contiennent un grand nomKre de ces chartes approuvées. Dans la plupart, le souverain apprxfu^e les motifs qui ont déterminé les villes à provoquer un affirancliissement qu'il avait vu avec plaisir sans oser Taider -^. Ainsi , dans ce grand mouvement d'où sortirent les communes du douzième siècle , pensée et exécution , tout fut l'ouvrage des marchands et artisans qui formaient la population des villes : on aurait tort , quoi qu'en disent la plupart des historiens, d'attribuer aux rois autre chose que le protocole , la signature et le grand sceau. Tout, jusqu'aux dépositions
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législatives , qui diffèrent selon la loealité^ est ToaTrage de la commune elle-même ^.
Il arriva cependant » quoique rarement y que de nouvelles conununes furent fondées et formées par les rois ou les seigneurs ^ qui s'avisèrent par une singulière spéculation dWvrir dans leurs terres un asile aux vagabonds. Le gouvernement de ces utiles newes » con^ne on les appelait, était alors subordonné à un prévôt du roi ou du seigneur et ne garantissait aux habitants que la jouissance de quelques droiU civils ; c'en était assez pour engager les ouvriers ambulants, les petits marchands colporteurs et les paysans ser& de corps et de biens à y fixer leur domicile. La charte qui octroyait le droit de bourgeoisie aux nouveaux domiciliés était rédigée et scellée par le fondateur, lorsque Texistence de la ville n'était encore qu'un projet. Il la faisait publier au loin pour quVUe fôt connue de tous ceux qui voulaient devenir bourgeois et propriétaires de terrains moyennant un prix modique et une taille raison-^ nable v. Voici un exemple de ces sortes de chartes. « Moi , Henri , comte de Troyes , fais savoir à tous présents et à venir, que j'ai établi les coutumes ci-dessous énoncées pour les habitants de ma ville-neuve (près Pont-sur^Seine) , enti^e les chaussées des ponts de Cugny.
c Tottt boinmé demeurant dsns kdïle V91e paiera chaque aimëë iS d^iers et une iBme i'àYoine pOùr |)rix de son domicile ; et s^û veut 6Toir une portion de terre on de pré i il donBem pÈtr arpent quatre deoiêrd de rente. Les midtoiis, tignes et pr^s pourronl ét^e Tendus du aBenésà 1ë rolonté de Vàcqûére». Les hottanes rësUast dans ladite tille n'iront ni à YoÉt ni à sineune chcvauchëe ^ si je ne suis moi-même à lear tête. Je leur accorde , ètï outre j le droit d^ayoir six ëëheTins qui adminiâtreront les afikir» craimunes de la Tille , et assisteront mon prérôt dans ses plaids. J'ai arrête que iiul ^i gnear j dleTalier ou autre , ne pOUrrâii tirer hors de Ift Tille aucun deâ nouveaux halntalits pouf quelque tàkon ^vLë ce fût, k moins qm^ éê éotniet âë fl6t son homme dé eôrps ^ on n'eét nu arriéré êm tnlle à lui pâ jér.
é Fait à Provins ^ Tén de rineârniftien il7d«« ■ 'Voyons maintenant llntérieur j tioU de 1» eomttoûé ôrëée , mais dé la eoîfimtine afTtidndhie ; ëxamindn^ lëd rapports des bourgeois ehti« éiUL ihhabiles à gdUtei-nér Ûàtài e pri ntS|)e ^ tte comtbfeiicèrenl par ^'a^émblér en intôe^ lu gfaiide |)laeé du licfu devint lemfofwm ^i âptès bomtdup dé bèvurdàges inutiles , ik pensèrent à ^re des magistrats qui M^^îéàt pçftir preaaUre ^ |if ior
cipa!è ttii^f^ri ié âeiériévè là riotttélle cotifrrane des agressions des voisins. Ces magistrats étaient élus pour un temps y Ou jusqu'à ce qu'une ëmeut^ populaire , le grand mode dé f esponsabilitë du temps , letir enlevÉt le pouvoir. Il ârtfvait aldtà que tout ^tait botfleVûrsé jùsqU^an moiïienl ou le besoin imp^ieu^c du ûàlmô et du repos se fkUatit ImpéHétisement sentir, àù prbcëdait & dé httti* vellefe dle<?tions •. t^eu k peu cependant l'ëduô^tiôtl gouyernementalé ^e faisait ; lés pi ils riches , léâ plus considéfés parmi les bourgeois prirent sans peltie le tiilicfn déè ^f&ires, k régime dû privilège s'introduisit datt^ là riOûvdle république locîtle, et par suite Më gfatide înégaHtë qui eût paru té- Yoltaiité à fcélUi qtil h^àifrâit pas suivi tdutés Îé6 phases decétëtdt Social. Riche bddf geoîsié , p6* pulation ouvriëhel, populace parèssêfUfee, ignorante et sâfis t*essoutcèS9 telle dtait là situation de la màjétiré partie de U FtdUcë , 6t d'iine pôttîdn dé TEiiropé. Cèk tl'àfrîVèf pdS tbUjottl-s et partout exactement iitifA^ mais ce ^ùi est toùjourâ^ et partout, ce qui iie change pas, c'est Tinégalltë des elàssés , ifësûltàtit de rinëgâlité des dapacitës et des daractèi*é^ i quel litre, lisons-nous dans plusieurs rélbritidtéufs des dix-huitième et dix-neuvième siècles , quel titré ont de pins ces hommes à goûter les bi^s dé U Vie t Qu'bnt-U fait , pour la
plupart , que dépenser follement des monceaux d'or dont ils n'auraient su gagner la milliàme partie , si le ciel les eût fait naître dans ce qu ils appellent la basse classe?... Ah ! il est temps que tout reprenne 8a véritable place , et que la capacité soit seule riche, la vertu seule honorée. Alors, le pauvre s'élèvera, le riche sera abaissé, et le philosophe , en contemplant les choses de ce monde , pourra dire : il est un Dieu !... La réponse à cet éternel sophisme est bien facile, et elle ressort surtout de Ihistoire que nous parcourons. Admettons un partage égal , admettons qu^il n'en résulte pas tout d'abord un effroyable chaos , et que chacun se trouve heureux de ce nouvel état de choses. Qu'arrivera-t-il ? au bout d'un an, les paresseux à qui vous n'aurez pu donner de Tactivite ; les sensuels , à qui vous n'aurez pu donner la tempérance ; les fous et les niais à qui vous n'aurez pu donner la prudence et la capacité , seront déjà ruinés , et mendieront à la porte de l'honnête commerçant qui aura su tirer parti de son lot. Au lieu d'un an , prenez-en vingt , et vous retrouverez les inégalités dont vous vous plaignez main* tenant. Faudra-t-il faire un nouveau partage? Faudra-t-il sacrifier la fortune acquise par l'industrie et la bonne conduite au profit de l'ignorance et de la pares^ç? Nous ne pousserons pas plus loin ce
raisonnement; car y si nous disions que les enfants n ont rien de commun avec leur père , qu'ils ne doivent pas. profiter de leurs veilles et de leur^
succès on nous arrêterait , et Ton nous accu*
serait de cruautë ; Tesprit ne peut pas se faire à une supposition pareille. Ces veilles , ces travaux, ces nuits agitées , ces dangers aOrontds , cette gloire militaire acquise au prix du sang , pourquoi tout cela , si ce n'est pour léguer à nos enfants uue fortune brillante ou un beau nom?....
Mais laissons là sophismes et raisonnements pour en revenir à notre histoire.
Nou& avons vu , disions-nous , l'état de la France et d'une partie de TEurope du nord. Dans la partie sud^ en Italie, par exemple ^^, ainsi qu'en Provence, en Languedoc , les souvenirs du régime municipal romain avaient un peu modifié cet état et ces inégalités ; il y eut dans le principe plus de stabilité et de civilisation. La lutte avait été moins terrible , elle laissa des traces moins profondes. Il y avait des traditions encore vivantes et elles servirent ^^ Plus tard le nord reprît l'avantage , car ce qu'il avait créé était à lui, tout à lui , et ce que Pexpérieoce nous donne prospère plus que ce que nous devons h la tradition et aux souvenirs , quelque brillants qu'ils soient.
Nous avons considéré jnsqu^à présent l'état
•dcial eh Ibi-ménîe miià tieti dire dn grirtrd Tait qttf eut 8ur lui le plus d^tuflucnce : les Crofsade^i en diminuant le nombre des petits fiefs , des petits domnines , avaient coneentrd Id pouvoir cotnme In proprirftë dans uri inoins grnnrd noHlbrede mains; elles ntaieht fored tjuelque;) seigh6t«*A plus dhnrgds de terres que de rentes k la ft^f^essitd dVn ve&dre aux rois ou aux boui^geols. Elles hvdieni enlevé riial^itude de la domination seigneuriitle^ et une grande portion duporlvoir qui né put plus étrer<»pris sans Irouble. Lf'S pfopfri^'tairCs de petits (iefs n^oni plus vdcti aussi isollM ; ^n Tahsenc e du seigneur lli se sont r^iuiis et soHtilHIis^^.... Le rdmni(!l*ûe et l'industrie, rapportes d^Orlent, ont eu besoin d\iH fconfre pour s(Midvelu(iiier. Qu'estce qui a et-fflutë ers grnntU^s vîllds de Flandre et dltalie^ si ee n^est le commerce en grand , le commerce maritime d'Orient? et qu'est-<t;e qui a donne* Tessor k ce commerce , éi ce nVst la croitodo 7
En rt^umëy la fëodalitë semblait téndte à tout divij^erponroppHmér ; la croisade a semblé tendre à todt centraliser^ I lout rapprocher pour Jdtilf en eommun des bienfaits d'une éiVilisation dtrdngdi^ importée sur notre sol^ et d^tadd SMibbilité intfon- UU6 tafit qu'il n'y avait hi côthmu/ic Al centre, rien que des cliftieaux forts ^ des seigheura et dtfs térth emparé dam la catMpugno,
Qbe detiettalt dëpëndant k tbjànté ÊSm ëS nouvel ëlat de choses? N'rflôM pa»^ dU re^ boui^â^ des ahrîeriâ hîstoriërls qbi mettaient toU( en elle, là laissât cotopîètemebt dé fcôtë; cai* elle àVùit aussi sa part d'àclion Ûûtis la titdithë des esprits et dàfas T^tàt toeià! dé dette i^pcr-^ que. Eltè amt éa part d'at^tiUM jH^^Isënlënt ^ parce qû'uri céttàlH otéfe ëbmiiïéii^ait I rëHàîtré. Depuis CbarlémagHe, la Fraiicë^ et th pc/di^farît ' dlfe TEutope, àTsliéiit été dans Un loflg Irtvaîl d'eflfantfefaient pour dbtenÎ!* cèfl oi-dte; (iri brdlt quelconque; et là rdjràut^, peu âldëéprff là bdpid^ cilë deS horatïïés, âVdlt joul^ ûft pauvre Wlei; fa forte dèi tboij^sflt àldW tetjlieh'àvfrît pd fAWé le génie* L'Allemûghfe, rEsjteghé , TAilglètëtfè httttë bfiVeht , ^là ce i*i<p))di't , le itiémé tàhMii t\tié fa Frârtée.
Là fôyimé (êddtilë fùtAxis p\xiik)iVAëj minhi ÏAèh constituée ^iié les l'oyârulës hiiiitalrtfs , ^lëétl^ès^ barbares ou Religieuses qui Pont -précédée^ cette royadlë confuse et difficile k définir avait laisse flottei* lès tébes. Le roi se contentait du vain litre desfuiëtain', et gouvernait peu oti pas dtt tout. Les ^Ignetirâ féodaux étaièËlt cbblplètemënt indépendants, et beaucoup d'entre euK tl^àvatent pBà méihe dé rekl icô^ îiVèc leur royal suzet*ain..,;.
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changer de face ; en l'absence du seigneur toutpuissant le vassal entend parler du roi, Tinfluence royale pénètre dans des lieux où non seulement elle n'intervenait jamais, mais où elle était à peine connue. La société était, en effet, à cette époque de transition, dans un désordre prodigieux et en proie à d'incessantes violences. Pour lutter contre cet état, elle n'avait en elle-même aucun moyen d'action , rien d'organisé^ rien de stable ; le nom du roi apparaissait alors comme une nouveauté précieuse, comme un lien commun. Quelquesuns s'adressèrent à lui pour terminer quelques différends, pour avoir justice de quelques déprédations ; il fut appelé à intervenir dans des afiâires qui n'étaient pas celles de son domaine propre, il devint protecteur de l'ordre public et acquit cette prépondérance, cette autorité morale qui s'est si considérablement accrue avec l'affranchissement des communes, qui a été la première origine de la royauté moderne : celle-ci n'est, en effet, ni religieuse, ni militaire, ni féodale, ni élective; elle tient de son origine, elle est protectrice et combinée avec tous les ressorts de l'état; le roi devient, selon l'expression heureuse de M. Guizot : le grand Juge de paix du pajrs ^2,
Cette royauté I née au douzième siècle^ et si pauvre et si faible dans son principe, se déve-
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loppe et grandit en avançant, parce que c^est la seule qui soit en harmonie avec les mœurs et les besoins de Tëpoque; elle devient plus indopun* dante de Thommej elle se confond avec son gou* vei*nement , et deux éléments se montrent seuls alors dans Tordre social : le gouvernement et le paya.
L'absence d'une royauté de fait n'est pas la seule anomalie du gouvernement à cette époque; ce n'est pas même la plus extraordinaire* L'absence totale d'une législature suprême est plus singulière encore, car c'est là l'attribut le plus essentiel de tout gouvernement. Au temps de Gliarlemagne 9 il était tenu, dit Hincmar^ deux assemblées; dans la première on réglait tout ce qui avait rapport à l'intérêt public pour Tannée courante. Cette assemblée se composait de tout le corps du clergé et de celui des laïques; les grands y venaient pour délibérer sur ce qu'il était utile de faire , et les autres pour confirmer les résolutions de leurs supérieurs. Ils les mettaient quelquefois de nouveau en discussion , et Tassen* timent qu'ib y donnaient était toujours libre. La seconde assemblée annuelle se composait seu* lement des grands dignitaires et des principaux personnages de l'État; les aifaires les plus urgentes du gouvernement y étaient débattues.
Lout«4e-lVboiimiv« ionna à ees a9mnhUm 4^ bases plus larges qai ftirent réduites plus tard* Les faibles descendaDts de Charlsn^agne n'osaat pas las «oulenir, les petits propriAaiMs perdirent leuvs relati^MM ayeo le gourernetneot supateoe et tombèrent mcclixtAwmeat sqm ia domiualioa &eigneuriale. On voit seulement, à de grandes iato^^aUes^ ^cs a^mabl^ gëiiénil€s pour 4as cas axtps<yrdiAAires ; «^«st daiis Vi^ne d'elles ^OB fut i«selue, en ilM, la wiAfiade 4e Lom$ VIL La fanieuse dune satadme Ail levie par une aasembXée pareille, en 4186»; mais, Ji Vexoefdon de 43e8 cas fort rar^, les Gap4ftieiis gouv.»nèr«nt ^«aM l'i«terT6Btioa d^aueune assemblée natioaale. L'Angleterre de cette ^oque avait fait un pas de plus^ les rQis de 1^ race normande avaient .des assemblées nationales ^K Lee assemblées €cclëélastiques en tenaient parfois la place en Francs. La première tentative, non équivoque, pour arriérer à une législation générale est une ordonnance de Louia VIQ, en lâ3ft,rjelatlve, comme plusieurs avtres de ce temps , à la x^ondition et aux uaures des Jttift. Il est dit dans le préambule de cette -wàonaeimee ^elle a été faite petf asseasum ar- 'ûhigxs€apamém^ episwporuniy comitwn^ baronum etmiliifimregniFranoiœj quiJudœos habent, et ifui Juàœoê wm hqbeni ^^ Mais ce ne fut là
ipéuMB tMtative infrtiatiiJMAe , jusqu'au n^iscMot ehy h puksafiGe royale s^^tapt ^ndu6^ las ^ti^ veraios ne craignirent plus de een^ocfuer 4Us ««embtiaa el même do iw ftijra saisir à leHm jNPaprsas iater^s^ Philippe -le -Bel en 4on«â la |)iieGîiiw un aoceniple ëdatafit. ftéunia, en 1^08^ pour iav/)risar la couronne dans ses dëm^lës avec ia <îava^ las ÂtdltS'-'génémaK le furent d^unp laanière pinç soianodlla lorsque 1^ besoin «Par^ gent força le roi à les convoquer de nouveau* Les a^jQ^es se saccadaient , at pour les réprimer ii fiilèait des troupes at de l^iigent;-ia tréspr éê Piiëippe M^f suffisait plua; ne pouvaiit ^fie^tra aîsëoiept le aiarge k contribution^ il pressuraiâ bilan /ie «temps an tacops les communes, mais cey patîlea «^publiques avaient , dans T-enceinte df leurs «MUPS, ua esprit d'indëpendanc^ qu'il n'^taif; pas £aieiie de cpnitanii*^ il fallait fiégocier avaa ebaauBa aëparëaiant pouF en obtenir quelque chose 9 et quand Pune refusait, son esampla eoi^ndys^t les aulfas. &Ht que las bourgeois yinissant ^ aacaurSidu r4iû, par xin don giabiitiOtt par-un pnêt, i'acgent aoitait pi^nibiemeat ^ leo^ iement de leups nohaius. Les émeutes se 4«nouv^ laieuC souvent, et Ton «f payait pas. Ge Iqtaloffs que FSbilippe-Ie-Bel , d'après Ip eonseil de sou trësoiMP Sogpaivand de Marigny, résolut de
convoquer une assemblée générale des clercs, des seigneurs et du peuple ; c^est surtout la conTOcation de ce dernier qui fut alors une grande nou- Teauté. Mais il fallait avant tout satisfaire le besoin d'argent , « pour auquel <f> vier , dit Etienne Pasquier , les sages mondains qui maniaient les afiaires de France furent d'advis, pour faire avecques plus de douiceur aveler cette purgation au commun peuple, d'y apporter quelque beau respect. »
Les lettres de convocation de Philippe-le-Bel sont perdues ; on a seulement une lettre du clergé au pape, qui nous les fait connaître. Elles étaient adi^essées aux barons, archevêques, évéques et prélats; aux églises cathédrales, universités^ chapitres et collèges, pour que les uns vinssent en personne et que les autres envoyassent leurs dignitaires ; enfin, aux baliis royaux, pour que ceux-ci fissent élire par les villes des syndics ou procureurs *fi.
Ainsi, les assemblées législatives à peu près nulles de Louis-ie4)ébonnaire à Philippe-le-*fiel , du neuvième au quatorzième siècle , ne servent qu'au despotisme royal sous le dernier. U n'est donc pas exact de dire que nous avions dans ces siècles reculés plus de liberté que nous n'en avons maintenant, et de les invoquer pour faire
le procès au n6tre« Désordre ou despotisme ^ des^ potîsme seigneurial ou royal ^ voilà tout ce que nous y trouvons; il serait difficile d'admettre que Ton ne trouve pas autre chose dans le dix-neuvième siècle!,..
Nous terminerons ce chapitre, déjk bien rempli, par un rapide coup d'œîl sur la législation de Louis IX, qui changea les moeurs de la France et en quelque sorte de l'Europe^ par Tinfluence que cette nation à toujours exercée autour d'elle.
A Tavènement du saint roi ^ le régime féodal existait encore, mais plus restreint et moins fort; les communes l'avaient limité d'un côté, les bailliages de l'autre; les assurements avaient affaibli les guerres privées , et les appels, les souverainetés particulières. Mais l'état était toujours composé de membres désunis ; les seigneurs voulaient rester indépendants, et les rois devenir les maîtres; les appels étaient illusoires, à cause du combat judiciaire; les assurements inutiles, parce que les guerres commençaient avant qu'ils fussent obtenus; les baillis étaient aussi corrompus , aussi iniques que les seigneurs ; les communes étaient à l'abri de la féodalité, mais elles étaient hors de l'état.
Il fallait un prince qui réunît ces parties sans accord, et les fît aboutir à la royauté comme à un centre; qui reudîtles appels praticables par Taboly. 1 5
lition an combat; les assurements possibles par un dëlai dans le droit de vengeance; qui reformât les baillis, constituât TEglise, soumît les grands, admit à toutes les charges les hommes nouveaux; qui eût pour titre de sa ipission sa d]:oiture et son génie; qui sût corriger les institutions en paraissant rëpriraer les désordres, et changer ^ipn siècle en respectant ses préjuges; en un mot» un prince qui mît de Tensemble dans les lois» de runion entre les personnes; qui donnât à la langue nationale un caractère public ; qui imprimât une nouvelle direction aux justices , aux parlements, aux communes: ce prince fut saint Louis ^^.
Le but le plus importait des réformes du bon roi fut de détruire les combats judiciaires et les guerres privées. Nous avons parlé, des formes du duel et des cas ou il était employé ^^\ il avait envahi toqs les tribunaux, et décidait tous les diflférends. Parties, témoins, juges étaient paiement appela en champ clos, et selon Févénement de la bataille, la cause était bonne, le témoignage vi^ai, \e jugement équitable. Une pareille jurisprudence, dangereuse pour tous,, devait être changée avec Tapprobation de tous.
Saint Louis la remplaça dans ses domaines, et la restreignit dans les terres de ses vassaux par la jurisprudence des témoignages. Cette réforme
dont lôs conséquences s Vten dirent k tout , multiplia les affaires portées devant les tribuna\]X, diminua les guerres privées, permit les appels^ créa de nouvelles fbrtnes qui, é^dgeant plus d^éxamen et de lumière de la part dés juges , firent bientôt remplacer dans les bailliages et les parlements les nobles et les barons par des lëgîsted.
L^abolition du combat rendit nécessaire la réprésentation des parties par un avoué , et leur défense par un avocat. Auparavant la représentation n'était pas possible , parce que la partie seule pouvait donner un démenti et demander la bataille. La défense ne Tétait pas non plus , parce qu'il ne s'agissait pas de discuter des droits^ mais de lès décider par les armes ; ainsi les procureurs et les avocats vinrent à la suite d'une législation qui rendit nécessaires certains actes que les parties ne surent pas faire , et une discussion qu'elles ne purent pas fournir. Ce nouvel ordi'e de choses compliqua peu à peu les actions judiciaires \ les procureurs f de momentanés y devinrent permanents : on avait pu les choisir d'abord partout ;. il ne fut plus permis de les choisir que dans un nombre limité de personnes. La procédure étant de jour en jour plus difficile ^ elle exigea de la. pratique et fut dès lors un métier.
Outre ces divers résultats , l'abolition du d\ie\
re'prima les animositë» particuUères , mît à» bornes aux guerres privées eo ramenant les con. testations k de» tribunaux qui les jugèrent désormais avec ëquité ; mais une révolution plus grande encore fut celle des appels. Elle fit pour l'ordre Rénëral ce que la jurisprudence des témoignages fit pour l'ordre particulier. Toutes les décisions furent soumises à la royauté , qui , par ce moyen, répara toutes les injustices , réduisit toutes les murpations et ramena à elle toutes les souverainetés. ,, . 1 Une chose paraît singulière dans la législature
des appeb : c'est qu'ils étaient dirigés contre les juges et non contre les parties. Les mœurs de l'époque peuvent seules répondre aux objections qui doivent nécessairement se présenter. Le juge était le protecteur; s'il ne protégeait pas ou protégeait mal , il supportait les frais du procès porté en cour supérieure. Le juge répondait de la sentence. Jusqu'à saint Louis les parlements avaient été des assemblées de barons qui siégeaient ou comme pairs, ou comme législateurs, ou comme souvei-ains. Le jugement d'un vassal les faisait convoquer comme pairs ; une coutume à abroger ou à établir les faisait convoquer comme législateurs; un traité à souscrire ou une guerre à déclarer les faisait convoquer comme souverains. Ainsi les
parlements étaient tour à tour des cours judiciaires, des corps législatifs ou des congrès diplomatiques. Réunis quelquefois pour juger, plus rarement pour porter une loi , ils Tétaient d'ordinaire pour régler les expéditions et les alliances. C'est sous ce dernier rapport, beaucoup plus que sous les auti*es, que figurent les parlements féodaux. Dans une époque d'insubordination, il y avait peu de jugements à prononcer ; dans une époque de coutume, peu de lois à faire ; mais les relations politiques amenaient des conférences d'autant plus nombreuses qu'il y avait plus d'intérêts opposa et plus de volontés souveraines.
Telle avait été jusque là la destination de ces grands corps avant Louis IX. Sous ce prince ils perdirent leur caractère diplomatique et législatif, et accrurent leur importance judiciaire; il changea leur nature en changeant leurs fonctions et introduisant dans leur sein de nouveaux membres. La procédure nouvelle créa aussi des formes plus compliquées que les anciennes ; il fallut examiner les titres, discuter les témoignages^ reviser les jugements, approfondir les lois. Ainsi, par la difficulté et la multiplicité des causes il devint nécessaire d'introduire dans le parlement des hommes qui sussent lire et fussent capables d'examen. Ces hommes ne pouvaient pas être des feudataires;
— isoles lettres étaient pour eux une dërogeanoe et Fexamen un ennui. Ils connaissaient les coutumes féodales et non les nouvelles lois» Il fallut recou rir dès lors aux ecclésiastiques et aux hommes des communes^ qui seuls s'appliquaient à Tétude du droit et des lettres dans les universités. Admis dans les parlements sous le nom de légistes, ils j parurent d'abord comme simples rapporteurs ; ils firent ce que les autres ne pouvaient pas faire, ils examinèrent pour les barons , qui ne savaient que voter. Mais en préparant les affaires, ils dictaient les jugements. Ils n'obtinrent pas d'abord les privilèges des barons , parce quUls n'étaient ni pairs ni souverains ; mais les fonctions quittent ceux qui les négligent et vont à ceux qui les exercent. Les barons ne remplissant qu'un rôle passif, se lassèrent bientôt de n'être que les prête-noms des légistes, et leur résignèrent à la fin toutes les fonctions judiciaires. De là ce grand changement qui fit des parlements féodaux des parlements royaux, et établit peu à peu un grand corps intermédiaire dans l'état, qui servit de protecteur au peuple et de modérateur à la royauté. Saint Louis est l'auteur de cette grande révolution.
De cette époque date le règne des Juristes, dont l'importance estalléedepuisen augmentant. L'introduction des hommes de loi dans les afl&ires de l'état
contribua aussi à raccroissement de la prérogative royale ; étrangers à la féodalité, ayant des inté^ rets contraires aux siens, ils propagèrent de tout leur pouvoir le principe de Tobéissance absolue. Ainsi Ton vît d'un côté l'autorité judiciaire, de l'autre l'autorité législative, et la royauté fut le seul pouvoir souverain. Cela avait été bien près d\nn*îver sous Philippe-le-Bel ; mais les états-gé^néraux rassemblés à cette époque étaient sans expérience, sans permanence et n^avaient point été convoqués dans ce but : on leur demandait dje Targent et non des lois, et malgré quelques faibles tentatives pour s'emparer de la puissance suprême, ils demeurèrent ce que leur fondateur avait voulu qu'ils fussent : des assemblées de contribuaiblés
L'établissement des cas royaux rendit plus incertain encore qu'il ne Tétait le ressort des justices féodales. Par la nouvelle législation il fut statué que tout homme franc placé sur le territoire d'un baron pouvait s'avouer du roi, ae plaindre de son seigneur en la cour du roi, et pat conséquent se soustraire à la justice seigneuriale. II arriva alors que de tous les points du royaume des causes fuient portées à la cour du roi, qui les terminait souvent en personne. Les jugements sous le chêne de Vincennes oat encore ujie eélélH*ité
populaire ; il paraît toutefois , diaprés le rccit de Joinville , qu'il y procédait bien moins en juge qu'en arbitre bîenveilliint qui cherchait à accom rnoder les parties. « Maintes fois avint, dit-il, que en été il alloit seoir au bois de Yincennes, après sa messe y et se accotoit à un chêne et nous faisoit seoir autour de lui ; et tous ceux qui avoient à faire venoient parler à lui, sans destourbier de huissier ni d'autres. £t alors il leur demandoit de sa bouche : Y a-t-il aucun qui ait partie? Et eux se levoient qui partie avoient; et il leur disoit : Taisez-vous tous, et on vous délivrera l'un après l'autre. Et alors il appeloit monseigneur Pierre de Fontaines et monseigneur Geoffroy de Villettes, et disoit à l'un d'eux : Délivrez-moi cette partie. Et quand il voyoit aucune chose à amender en la parole de ceux qui parloient pour autrui, luimême l'amendoit de sa bouche. »
Les procès graves et qui ne pouvaient se terminer devant le royal juge de paix étaient portés devant le parlement, véritable organe judiciaire de saint Louis. Parmi les belles innovations du saint roi se trouve celle-ci : persuadé que l'anîmosité du moment engendre des procès qu'on est ensuite fôché d'avoir commencés y il établit qu'un intervalle de quarante jours existerait entre Tinjure et la vengeance. Par cette ordonnance , qui
fut appelée guaraniaine'le'-mi ^ les ressentiments purent se modérer.
Apres avoir rendu au pouvoir judiciaire ses attributions et avoir déterminé Tordre des instances et la forme des poursuites^ le roi fixa la législation civile et pénale.
Notre cadre se refuse à entrer dans les développements que demanderait un sujet aussi intéressant ; force nous est de nous en tenir à une simple nomenclature qui sera comprise sans difficulté.
La législation civile comprend les rapports des personnes entre elles et ceux des propriétés avec les personnes.
La naissance » le mariage , le décès^ étaient constatés par le bapténle) la bénédiction nuptiale et les funérailles. A défaut de registres, on avait recours aux témoignages ; les douaires se constituaient et les testaments s'ouvraient à Téglise.
La minorité du gentilhomme se prolongeait jusqu'à vingt-et-un ans; sa tutelle appartenait au seigneur; c^étaient là deux conséquences du régime féodal. Par suite du même régime, le seigneur intervint dans le mariage des filles et des veuves nobles. L*époux était choisi par le lignage et agréé par le seigneur. Il était juste que Fun empêchât les mésalliances^ et que Tautre ne reçût pas un vassal contre son gré.
Tout devait être différent pour les coulumiers qui ne prêtaient point d^hommage et ne devaient point de service. Il n^y avait point de tutelle à leur égard, parce quMl n y avait pas de fief. Leur garde appartenait , à défaut du survivant de leur père ou de leur mère, au plus prochain héritier; mais comme cela présentait des dangers, ausutôt que le mineur avait assez de raison , il lui était libre de choisir lui-même son tuteur. A quinze ans, la minorité cessait. Ici, le terme était plus court, parce que le coutumier n'avait point de fief à servir, et qu'entouré de peu de précautions il devait obtenir au plus tôt la faculté de se protéger lui-même. Le «oit des hommes était subordonné à celui des terres, et les attentions de la loi étaient moins pourles personnesque pour les clioses.
Passons à la législation pénale. Saint Louis^ en substituant les voies juridiques aux guerres privées et Texamen aux épreuves, avait été le véritable créateur de la législation criminelle. Dans ce que les peines ont de bizarre , qu'on songe toujours que la bizarrerie appartient à l'époque, le bon au roi.
Les peines étaient corporelles ou pécuniaires. Les corporelles étaient la mort et l'amputation des membres; les pécuniaires, la perte des meubles, et les amendes.
La mort avait lieu par le Cea ou par la coi'cUi L'amputation des membres était tantôt de roreilie» tantôt du pied, tantôt de la main, tantôt des yeux. Les amendes variaient aussi : quant à la perte des meubles , elle n'était pas susceptible de plus ou de moins.
L'assassinat « le mem*U*e , Vincendie , le rapt, k trahison , le vol sur le grand chemin ou dans les bois , le vol domestique , le vol d'un cheval ou d'une jument i la complicité dans tou6 ces crimes la seconde jécidive pour petit larcin 9 font punis de la eorde. La même peine est portée contre celui qui brise sa prison , qui aceuse faussement un .autre d'un crime capital, et enfin contre le possesseur d'un animal qui a tué quelqu'un par suite d'un vice connu de aon maître. )
L'hérésie , l'inCantieide , l'ossociatioii d'une femnie avec des meuitrierâou.des voleurs 1 ea«> ceurept la peine du feu. Un petit kroin expOfiiit pour la. première fois à la perte d'une oreille ; pour la seconde | . à la perte d un pied ; pour la troisième , à la mort. Un vol dans une église , et la fausse monnaie, étaient punis de la perte dee yeux. Le délit d'avoir frappé sou sêjgneur sans l'avoir été par lui , emportait Tamputation de la œain.
On voit> dit le jeune ^^t célèbre écrivain {luquel
— ssenousempruntonslaplus grande partie de ces données sur les ëtablissements de saint Louis ^^, on voit par cette gradation dans les amputations des membres , et par Tespèce de membre qu'on perdait , suivant les circonstances, avec quel discernement les peines étaient appliquées. L'oreille coupée était un avertissement j le pied coupé un obstacle ; les précautions augmentaient en raison des dangers. Si y après cela, le voleur se montrait incorrigible, on lui donnait la mort. La perte des yeux, dans les deux cas cités , reposait sur un motif semblable : le sacrilège n'avait plus droit à la vue des choses saintes , et le faux monna jeur ne pouvait plus fabriquer sans yeux. Quant à celui qui avait osé frapper son seigneur , on lui tranchait la main , car elle était coupable.
Les injures, les torts , Tinjustice d'une plainte, celle d'un appel , exposaient à une amende qui variait suivant la grandeur des injure[3 et des torts, et suivant la dignité de la cour. Les amendes étaient ainsi , ou des satis&ctions , ou des dédommagements , ou des profits judiciaires , ou des dépens. Nous ne parierons point de leur valeur, variable à Tinfini.
Le législateur n*eut pas seulement en vue de réprimer les crimes^ il voulut encore les prévenir. Il chercha à détruire le vagabondage qui les fai-
sait naître. Il rëgla que tout homme aani biena 9 sana domicile^ sans mtftier, serait interroge parle juge ^ et cliassé de son territoire s^il se rendait sus-pect par ses réponses. Un autre moyen qu^ii em-* pioja fut la loi contre les jeux* En punissant les joueurs^ il empêcha leur désœuvrement, prévint leur ruine et tous les crimes qui devaient en être les suites.
n est bon d^exposer en peu de mots comment on procédait dans un délit. On s^emparait de laccusé. Si le crime n'était pas d'une grande importance j on lui laissait la liberté moyennant caution ; mais s'il était de grande importance et que les preuves fussent manifestes ou les préventions violentes, on le mettait en prison.
Après avoir montré le nombre et la nature des crimes; par quelles peines on les réprimait, par quelles précautions on les prévenait, parlons du droit et de la manière de les poursuivre. Il n'exiiitait point de partie publique , et par conséquent Taccusation appartenait à l'offensé. On ne réconnaissait pas de crime s'il n'y avait pas d'accusateur. Celui dont on découvrait l'attentat sans que personne se présentât contre lui^ n'était ni jugé» ni puni.
Lorsque la poursuite était entamée, on donnait à l'accusé toutes sortes de garanties : l'accusateur
D^dtflit pas entendu comme tânoin , leâ enquétf étaient communiquées à Taccusë; il pouvait avnun conseil, et la défense était illimitée: h égsih de preuves, il était absous. Le crime était presc au bout de dix ans^ 11 njure au bout d*un âfei . contravention au bout d'un mois.
Après aroir fixé la jurlspfuden<ce et les ]< saint Louis voulut avec raison réformer les ji] pour que la justice ne flit pas seulement dan droit, mais encore dans le fkit; il réussit à i de la justice une véritable magistratui^e, et dt officiers àeê juges Incorruptibles ; mais c*éta. tiD bienfiiit temporaire et qui ne devait pas c plus que lui.
Un bienfait plus durable et dont on doit L voir doutant plus de gré que la justice lui . chait un eflbrt contre sed propres penchants, la répresâon active des abus introduits par L de Rome. Saint Louis rétablit te premier les pri ses libertés de notre église ) il rappela les a. canons, il commença cette constitution qui rendis aux conciles généraux leur supre ' Les évéques furent élus d'après les ancie: ges> kr droit de collation aux bénéfices f i titué à aes propriétaires; les libertés et les l^es des ^lises et des monastères furen sacrés.
— iS9 —
PotV cconpVter ce que pous avions à dire sur les ^ts^Iissemçnts de saint Louis, nous ajouterons qu il fixa le pouls et la valeur des monnaies , et cette amélioration est suiiiout importante en ce qu^elle étendit le con(^qierce en le rendant plus facile *.
Les Juifs, depuis si long-temps persécutes, nç furent plus condamnes comme Juifs, mais comme usuriers. On les força à des restitutions légitimes et à des distinctions humiliantes, mais que leur méprisable trafic rendait justes ; cette nation malheureuse et avilie, toujours dépouillée et toujours riche^ vivait étrangère au milieu des peuples de TËurope, sans autre propriété que Targent, sans autre existence que l'usure ; la bénignité des lois de saint Louis l'attira sur le sol français, car elle redoutait peu des humiliations auxquelles elle était faite depuis long-temps , et que lui rendait presque douces le souvenir de ses tortures.
Disons enfin, pour terminer, que par la centi*alisation des pouvoirs entre les mains de ce monarque aussi éclairé que pieux, la France acquit au dehors plus de puissance et de considération ; par suite du progrès général des lumières, Taction du gouvernement fut mieux entendue, son but fut plus complètement atteint, le repos et Tordre farent mieux assurés pour l'Europef comme pour
1a Fmnoa. Le commerce prit plni d^exteniloami dehors, Tindustrie nVtant pas limitée fit dHmpcn^ tantes conquêtes, non senlement, rëp^tons4e san^ cesse, parce que le gouvernement de saint Louis fut bon et protecteur, mais aussi parce qu^il n'arrêta point, parce qu^il favorisa, au lieu de le comprimer, le ressort progressif qui se trouve chez tous les peuples ^.
i»»»i^%i^»y^im»»4%i<t^<>%%M^»i^»»»^^^»t»»»^%»»»» i»tv»%<»>»^iit%»<#
CHAPITRE ItfËtJVtÊMe
Ce ne sont pas aujourd'hui les mœurs des grands hommes de l'ëpoque qui serviront de type pour peindre les mœurs du temps; dans cette nouvelle période, bien qu'elle contienne aussi trois siècles» de grandes figures pareilles à celles deCharlemagne et d'Alfred ne viendront pas donner au crayon des centi^s autour desquels les mœurs populaires pourront plus aisément se grouper. Il faut les prendre au contraire dans toutes les classes de cette turbulente société du moyen âge, il faut les chercher dans la commune nouvellement formée, chez ces bourgeois émancipés, revêtus de la cotte de maille et brandissant la forte lance que nous avons vue si habilement maniée par les preux chevaliers des siècles précédents; il faut les chercher dans les chftteaux forts et les cloftres répandus sur toute la surface de FEurope. Le château, FËglise et la commune , voilà en effet les trois grands centrea IV. 16
entour<fefl d'une doubla et triple oebtaro de mari épùisf ^levëdy en regard des couvents et des chà«' teaux fortifies aussi^ et parfois au centre même de la ville quMls dominaient; à Blois par exemple.
D'abord ce furent des entraves sans fin , de nombreux statuts qui liaient les gens de métier^ de nombreux règlements qui empêchaient de vendre et acheter qu^après la pesëe de Fofficier de la ville; de souper, de couvrir son feu, de dormir même qu'après le signal donne par la cloche.
Dans certaines villes, les municipalités exer* çaient exclusivement les fonctions de notaire, passaient les actes , les obligations , les contrats entre les particuliers ^. Dans d'autres, s'il faut en croire une chronique bordelaise^ les bourgeois depuis leur émancipation avaient sur leur famille et leurs serviteurs un droit exhorbitant: le père pouvait vendre ou tuer son fils, son valet, et chutier une populace insolente '.
SiTancien seigneur avait quelque velléité den* trer dans la ville cédée par lui , les bourgeois lui faisaient signer la confirmation de la charte, et il n'entrait qu'après cette formalité, que Taspect intérieur de la ville lui eût d'ailleurs enlevé le désir de violer.
Partout méfiance de l'ancienne autorité , désir
jaloux de copserv^r les nouvelles prérogatives , partout enfance » tâtonnements dans Padministra* lion j partout cependant éducation et progrès.
Que fait-on , pendant ce temps , dans le château dépouillé de ses prérogatives et de son prestige ? Les murs sont encore remplis d'ëcujers , de piqueurs et de pages ; les damoiseaux assaillent ou défendent , pendant des lieures entières , la lance au poing, un petit carré de fumier , une butte de terre^ aux applaudissements des dames qui garnis-» sent les croisées *.
Après le dîner^ les barres y les quilles , le palet, les papegais et les singes , les fous et les nains , le conte de Faumônier , les récits des anciens jours , les concerts de trompes , de trompettes ^ de chalamels , de tambours , de harpes , de luths , de cimbales , de sonnettes et de rebecs ^
Parfois encore , mais ces cas déjà rares au treizième siècle le sont plus encore au quatorzième, au moment où Ton s^ attend le moins , pendant le repas, au liiiiieu du sommeil , le guet sonne la cloche^ on crie ; aussitôt tout est eu mouvement ; les ponts sont levés , les herses tombent , les portes se ferment {tout le monde quitte précipitamment la table , le Ut i court aux créneaux, aux mâche*
DouHaf aux meurtrières ^ m% bdrbuwnesMi On
ne «e couche plus , on se bat , et la toUrmiente passée , on reprend gaiment les jeux et les Teillëes paisibles autour de T&tre immense du foyer. Les journées qui ne sont pas consacrées à Tactivité se passent presque en entier dans la vaste salle à manger : « Toujours, dit le frère J^ban ^ ea parlant du château de M ontbason , toujours on j voit le dressoir tout chargé d'aiguières, de hanaps d'argent et de coupes d'or.
Les longues tables couvertes de cent brocs de vin j de fournées de plus de cent pains , d^omelettes de plusieurs centaines d^œufs^ mais où tout se distribue par pesée, par mesure , par portions et à des heures réglées , n'offrent que l'id^ des gi*andes quantités. C'est ici que régne l'abondance sans discontinuer; les caves , les celliers, leshu* ches , les laiteries^ les fiiiiteries s'emplissent et se désemplissent ; y prend qui veut , quand il veut , et tant qu'il veut. Les provisions de tout genre j sont amoncelées avec une profuâon qui annonce la magnificence en même temps que la richesse. Pour les consoumser , ce grand nombre de nobles, d'écuyers, de meneurs , de fauconniers, de pages, de gens de roffice, de la sommellerie, de la boulangerie , ce grand nombre de serviteurs, de valets, d'ouvriers, de jardiniers, de fourriers, de coucierges , de portiers , de soudoyers , de gardes ne
fiuRisetit pas. &ô tot)s côlés accourent deê parens 9 desalli^, des voisins, desâmis^ des pèlerins , des voyageurs ^ qui tous séjournent plus ou moins ^ qui tous s*en reviennent rassasiés comme au leti^ demain d^une noce ou d'une 0He patronale.
Dans les cuî^nes , les cheminées n'ont pas moins de douce pieds de large. Ni vous, ni moi ne serions ass^ (bits pour bien manier lira pincettds (0«| tenaUles , It^s pelles ou treye-feu ; les cbentis ou contre- hA tiers ne pèsent pas moins de cent livres ^ les tf^ieds moins de quaratate livres, les pots de cttîvre de trente livres y sont des pots ordinaires ; il en est de même des broches de on^e , douée liiTes. f^y ai vu rôtir à !a fois , imtre le gibier , la venaison et la volaille , un , deux trois veaux , trois , quatre moutons ; le bouil-^ lonnement des maitnites , la fumée des graisses rendent l'atmosphère tellement grasse , tellement épaisse^ quSl suffit d'y respirer pour se nourri^*.»
Outre ces ehMeaux fort» , propriétés des anc^ienis seignéuns , il y ôvait des ftrteresses isolées appartenant y soit au roi , soit aux communes , sofi même mx puissants seigneurs qui ne s^en ser-^ valent qu'en temps de guerre. Elles avaietit è rextërieitf At Ibrte» palissades , des échtiagaites et des cbalUs pour les rondes extérieures 1 puiè des vcÊHoê tit vuB eiTiêff)*lnsës j pttii des nerses ^
— îhs —
des ponts-levis et des barrières gnXlées ; puia des murs garnis de créneaux , de mâchecoulis et de ineurlrières pour tirer à couvert , des poternes poui' sortir à Timproviste dans les fossés» des donjons bâtis en retraite que les assaillants sont obligés de prendre étage par étage.
Ces forteresses ont diverses salles y les unes pleines de femmes, occupées à empenner des yiretons , des carreaux d'arbalète , à préparer des traits , des lances , des flécbes à feu ; les autres remplies d'ouvriers polissant des piques dentées , des fauchons , des haches d'armes , des massues , des maillets, des boulons» des épées de toutes les longueurs , des lances de frêne » de pin ou de tremble » à banderoUes , à poignée , des arbalètes de bois ou de corne » qu'on tend avec un seul pied , ou avec les deux pieds ; des casques à visière , à mentonnière , hausse-cols , des cuirasses ou corcelets j des cuissarts , des genouillères, des grèves ou jambières , des chaussures ou souliers; des boucliers 9 des écus, des targes, des paiTois , des rondelles ; enfin » toute sorte d'armes , d'armures de fer , de cuivre , de corne ou de cuir ?.
Que Ion se figure après cela , le choc de deux troupes ennemies : ce sont deux murailles d'ai^ r^in qui se heurtent i à peine aux prises, les coup»
de lance .y d^ëpëe , de hache, de marteaux tombent à plomb sur les casques et les cuirasses ; que Ton y ajoute les cris d'armes généraux et particulier» à chaque bannière , et les cris des blesses, et Ton croim sans peine que Feffet d'une bataille devait être plus terrible encore que de nos jours. Le bruit est plus fort si Ton veut ; mais celui du canon absorbe tous les autres. Le fi*acas et la fumée de l'artillerie et la mousqueterie enlèvent tout le dramatique à ces grands spectacles , aussi ne s^en amuse-t«on plus et n'est-ce plus un passe* temps comme aux douzième et treizième siècles. Le quatorzième commençait déjà à voiries effets de cette importante découverte sur laquelle nous reviendrons plus tard.
Quand les guerres se faisaient tix>p attendi^e , les chasses en tenaient lieu ; les rois en donnaient l'exemple : Philippe-Auguste fit clore de murs le bois de Yincennes , dans le dessein de le peu* pler de bétes fauves. Henri , roi d'Ângletei^re , pom* donner au monarque français une preuve de son attachement, ordonna de rassembler, dans ses états de Normandie et d'Aquitaine , les jeunes cerfs , les daims et les chevreuils. Quand ils furent en assez grand nombre, il les fit tous embarquer sur un grand bateau , avec les provisions néceâ** ssiires pour leur nourriture , et les envoya par U
ékine au rot de France èon saxorain. On en peu-» pla 1q bois de Yinoeoiies , et daa gardes perpétuels furent prëpoftéa pour VeUler à leur eonserv^ation.
Nous avons tu ^ d^ hé premiers temps de la nomf cbiiâ ^ la passion de la chasse se naturaliser en France : panni les plus goûtées était la fauconnerie inconnue aus Gaulois et qui est venue des peuples du nord» Ce divertissement était i^éservéà la noblesse , et les dames le partageaient avec les gentilshommes^ Chacun s*empi*essaît de témoigner ocmibien il était jaloux de plsire à sa dame^ par les soins et les attentiolis quHl avait pour son oiseau ; il fallait saroir le Iftcher à propos ^ il allait le suivre à toutes jambes | ne le jamais perdre de vue , lanimer de la voix ^ aller promptement détacher de ses serres la proie dont il s'était saisi, le présenter ^ lé faire revenir au leurre > le rap^ porter triomphant 9 renchaperonuet* , et enfin le replacer avec dextérité sur le poingde sa maîtresse.
Les éroisàdes amenèrent plus tard la chasse aux lions » que Loids IX aifectionnait particuliè* rement* Cette chasse terrible e^qposait aux plus grands dangers { il fallait» de toute nécassit» ^ terrasser ranimai ou périr. On attaquait k lion » à cheval , en lui tirant un coup de flèehe ou en lui lançant un javelot» L'animal ^ Uetté , se natour« nait av«p fuivur contre celm 4a %m il avait roçu
le cou{)) mata le cavalim* l'ëcartâit éti lui jètâtit quelque pièce d'étoflFe sur laquelle Tanimal furifeux se précipitait. Ua autre oaralie^ suryetiait, frappait l^ liotii et, pour lui ëdhapper, usait du méa^e $tratag^ç* Les attaques et cette tnattoaovrë
se répartaient pendant quelques temps; alors les chasseurs) aprèsaxrotr essayé leurs forces et teur adresse ûontre lé U^n ^ se réunissaient tous pour Taccablelr s»
Les obasseurs soikt aussi redeTsbles h saitit Louis à'nm décourerté fort utils à leure goûts t c^est une raee de chiens qui subsista long-^tèmps et qui reaforça eonsidérablement les liieutès de nos 1*01^, lesquelles n'avaient été jusqu'alors conf^t^sées qu^ de diieos noirs et blail%s« C'est un fait que le h)i Charles IX nous apprend dans sèH dtécours ^\it la chasse; nous ne pi»uvonS mi^H Mt^ qiré d'employer ses propres el^pt^ssi&nÉ : *
« Le roi saint Louis étant allé , dit-il ^ à la coti«^ quête deU Twre*i$aintev fUt fett prisonnier; et comme ^ entre autres bohnes choses ^ il eimait le plaisir de la efaasse ^ étant sur le point de sa libtsrté, ayant su qu'il y avait une race de eh(ens eh Tar*" tarÂs qui étaient fort excellents pour la ebasse du cerf 9 il fît tant qu'à son retour il en amena~ uœ meute en Franoe» Cette race de (shiens sMU: ceux qu'on Sf^le pis 4 k vMlte 6t éii6i«irin^
race de cette couronne , est , dit«OD ^ que la rage ne les accueille jamais ^« »
Les rois et les grands seigneurs notaient pas les seuls à jouir du plaisir des grandes chasses. Le clergë de cette ëpoque , ainsi que nous Favons vu dans presque tous les conciles tenus en Europe, s'en donnait Fagrëment, et ce n'était pas les ëvéques qui y mettaient ;le moins d'ëclat et de magnificence; véritables seigneurs féodaux, ils savaient allier les plaisirs du château aux fonctions sacerdotales. Un archevêque dTorck j si Ton en croit Fhistorien Whitaker io, menait avec lui , en 1321, une suite de deux cents personnes, entretenues à la charge des abbayes qui se trouvaient sur son passage , et allait de paroisse en paroisse y chassant avec une meute de chiens. Le troisième concile de Latran , tenu en 1180, avait interdit cet amusement pendant les visites de diocèse, et limité, comme nous Tavons vu, la suite desévéques à quarante ou cinquante chevaux. ••
Quoique le plaisir et le besoin de mouvement fussent les principaux buts de la chasse au moyen &ge, ils n'étaient cependant pas les seuls : ce passe-temps de la noblesse ofirait encore une res- 80ui*ce de laquelle dépendait Tabondance ainsi que le luxe de la table. Avant qu'on eût amélioré lea pàturagQS naturels et découvert de nouveaux
fourraget pour lei beatiaax^ il i^tait Imponiblê de conserver le fonds de btoil de Vêlé pendant la froide saison; aussi ëtait-il d^usage d'en tuer et d'en saler une partie pour Thiver. Nous pouvons prësumer qu*à défaut d'autre alternative que celle de ces viandes salées , on devait savourer avec dâice la moindre pièce de venaison. Ainsi, la sévérité avec laquelle les seigneurs des forêts et des manoirs conservaient le gibier, est, sous un certain rapport, plus excusable que s*il eût été considéré comme un simple objet d'agrément. Dans tous les pays, les lois relatives & la conser* vation du gibier étaient d'une rigueur excessive : elles forment en Angleterre cet odieux système de lois forestières {fores t^laws)^ qui signala la tyrannie de nos rois normands. La peine capitale, pour le meurtre d*un cerf ou d'un sanglier, fat fréquemment infligée et peut-être autorisée par la loi, jusqu'à Pépoque de la charte de Jean. Le code de France était moins sévère ; mais Henri Y lui-même porta la peine de mort contre quiconque serait pris deux fois chassant le daim dans les forêts royales. Le privilège de la chasse fut réservé à la noblesse, jusqu'au règne de Louis IX ^ qui retendit aux personnes de la classe inférieure. Ce goût désordonné de la chasse produisit les maux qui en sont le résultat ordinaire : une paresse
active qui dédaigaa foutes les occnpatîoiu utiles, et l'esprit d'oppression à Végstd du paysan. Les ravages commis sous prétexte de détruire des bétes sauvages , qu'on avait protégées dans toute leurs d^rédations^ ont fixé TfAtention de quel* ques auteurs graves et fait )e anjet de plo^eun ballades populaires. Oo conçoitfadletnentqiieldât être l'effet de ces abus sur lagrictikure» Abattre les forêts, désécber les marais ef détruire les animaux malfaisants qui les babitent t tels sont les premiers objets qui réclament les travaux de l'hoimne, lorsqu'il veut soumettre la terre à ses besoins ; et tous ces travaux étaient interdits par une aristocratie territoriale qui comprimait i son gré les progrès de la culture , et qui n'avait pas encore appris à sacrifier ses plaisirs à son avarice ^^.
Tel était Tétat de la commune et du ch&tean, du bourgeois et du noble comme les avait laissés la féodalité, comme les avait faits la croisade et raSranchissement^ Si quelque chose manque en* core à ce tableau j bien imparlait sans doute, nous le retrouverons dans la peinture de YéUt matëriel des peuples, dans Tétude des costumes ^ des lob somptuaires et de l'industrie européenne. Occupons-nous maintenant des mœurs générales, des usages divers de Tépoque et de la législation sur la sorcellerie, mr le^ Juifs et les lépreux, véri-
mmâ ■
tofalM parm dwi TSurop* an quatotsième s)èôlé. Aucun onlre ^ eueune méthode n'e^l possible daiii l'analyse da tableau qui nom Fene maintefnan^ )t déronler. Il fnut jeter péle^méle les docxfmmli à mÉttan quila ae prëaenteM i il fi^j avtilt aveuM «nîirf dans lea mœurs de cette époque, pleiae isepeiidant dfinfaér^t et de v4e) neus ne devcuM paa oherehe» à en metlre dans le récit. Gontenloiifi^iittia da la voit de ploa haut dans le mmtvementgënrfral qui entraînait la soeiétë europ^epnû rare un per£sotionnement éloigne.
Pendant que la mettié de TEurope entreppenaft, aana peine ^ le royage de l'Asie ^ Pautre moitié, plua faible et abandonnée «ux brigandages des déf atiaeuM de {frandes routes , n^osatt hasarder une oourae d'nti monastère à Pautre. Occupés à ' dëfandi'o leurs droits et fortifiés dans leurs cités , ce qni reatidt de bourgeois actifs laissaient le monde aller comme il pourait i l'univers*^ pour eux^ e^était la eoaanaune ; et pendant ce temps des geatilahommes ruinés, ne oonserraiit plus que leur lanee^ s'embusquaient sur les chemins ek pîllaieot Ita bonnéfies laeroliands qu'ils ne pouyakmt plus opprimer. *— Des ynoinea erranls , cheminant è pied j prêchaient ooiitre les seandales et vivaient de l'auqsône des fidèles ; ils se disaient brûler rifà pat les papes auxqucia ik MpMfhfiiant
lenni désordres , et noyer par les princes dont ils attaquaient la tj^rannie. — - Des troubadoura^ des ménestrels se présentaient à la porte des ch&teauX| et^ en retour d*une hospitalité dëdaigneuseï louaient la béautë des nobles dames et les prouesses des hardis chevaliers. Les cours d'amour les rete* naient plus long-temps; ils y rivalisaient de po^ie, de chant et surtout de science amoureuse. Uamour, dans cette heureuse ëpoqùe^ était plus qu'un sentiment, c^ëtait une science; il fallait pour le bien comprendre un cours de droit complet, car il avait une jurisprudence complète. Les cours d'amour avaient, comme les cours judiciaires, leurs présidents, leurs conseillei^, leurs rapporteurs, leur maître des requêtes, leur secrétaire et leur greffier, leurs procureursgénéraux et leurs substituts. Tous les cas d'amour s'y décidaient par le code, par le Digeste. Martial d'Auvergne en a recueilli les arrêts , et fienott de Cour les commente, les annota. Une dame se plaint que son amant lui a offert plusieurs dons et bagues qu'elle n'a voulu prendre pour doute de simonie en amour^ qui est défendue. Le cornmentateur répond qu'elle a agi légalement , attendu que la loi III, Digeste, de Donadone hUer virum et uxoi^em^ porte que le mariage est quelque chose de divin ; que dés lors Tamour est
une chose sainte qu'on ne peut obtenir avec prient qu'en commettant la simonie. Un ëcuyer accuse une dame de Favoir blesse en le baisant trop rudement; la cour d'amour condamne la dame à laver chaque jour avec ses lèvres de rose la blessure qu'elle a faîte. « Ce qui est bien juge , répond le jurisconsulte^ suivant le titre des Décrëtales, de reliquiis ac venefxitionesanctorum. » Un amant se plaint qu'il j a usure dans ses conventions avec sa dame, car il est oblige de lui faire plusieurs dons, honneurs et services, le tout pour un baiser ; Tarrét déclare que le contrat n'est point usuraire. Mais Benoît de Goiu* s'indigne d'une telle décision , et il invoque le Digeste qui définit Tusure, et les conciles qui la défendent^... En général, les hommes de loi de l'époque^ portaient partout une manie d'érudition poussée à l'excès» mais cette manie elle-même, bien que ridicule, donna une plus haute importance au droit public, aux coutumes judiciaires, à un système de lois et de politique. Jusqu'alors peu de coutumes avaient été écrites ; elles étaient conservées dans la mémoire des vieillards, et lorsque le bailli tenait des assises , il lui était facile de substituer ses propres passions et ses intérêts à la vieille législation locale. Quelques cités du midi, quelques-unes de ces républiques maritimes avaient IV. 1T
des statuts écAïs , des consulaU , des lois de la mer^ qui réglaient tous les cas Bûavitimes, le jet, la contribution, les droits d'entrée, Wlectioa municipale des magistrats et des prud'hommes. Dans d'autres cités, les lois romaines, les codes Théodosien et Justînien décidaient toutes les contestations sur le mariage, la dot, le testament, la aciccession ; mais dans les provinces du nord et du centre de la France, c'était par enquête de bons hommes et de vieux clievaliers que se réglaient les différends. Dans le quatorzième siècle les coutimies fto-ent écrites. Le roi Charles VII ordonna une enquête générale sur tous les eas de législation^ et voulut que les coutumes fussent déposées dans les bailliages. Cette ordonnance se liait à une pensée d'uniformîlé législative pour laquelle les populations de la France n'étai^it pas mûres encore; car la première condition d'uniformité, c'est que les peuples composent un corps donation, ee qui alors n'esistait point. Une fois les coutumes écrites , la volonté du juge devint moins arbitraire ; il y savait sans doute bien des ab\i9 dans ces coutumiers ; ici le droit tout féodal de l'aînesse, le (Xipel de rose pour toute dot de la fille} là le vol de chapon, le retrait ligDjager, la servitude , les redevances du fief; mais pai' cela seul que les coutumes élaient écrites, les abus eu
étaient rëglë^y Vaction du temps et des lumières devait successivement les e£facer des codes pro-
vinciaux ^^
Des universités^ des moi^a^tères, nous n'en parlonspas 'j les premières trouveront leur place dans l'histoire de la litteVature, et quant aux autres ils sont tellement hors de ce monde, qu'ils sortent de notre domaînecomme deceluî des vivants: «Voyezvous cette cellule murée où le jour descend à travers une grille? G'estun tombeau. Dans ce tombeau il y a un hommcé Passez vite et parlez bas; Vhomme qui est là s'entoure d'ombre et d'oubli ^ son lit est une bière, sa lampe brûle, pâle et livide comme celle des sépulcres. Jamais squelette ayant vingt pieds de terre sur la poitrine ne resta plus ignoré, plus silencieux, plus ens3veli ; jamais monument au Ton a écrit ci-git ne fut plus fidèle à retenir sa proie. Cest la science qui a la clé de ce tombeau; c^est elle qui , courbant sur un livre le chef ridé et les cheveux blancs de cet homme ^ lui crie : Travaille! ^-Pourtant le ciel est bleu; pourtant les fleurs renaissent au soleil de mai ; pourtant les quais serpentent couronnés de verdure, — Travaille! travaille!... Le monde bouillonne à Fentûur; ses flots montent quelquefois jusqu'à la lucarne du savant, puis ils retombent effrayés. Le vieillard est déplorable à voir^ tant il a les
mains osseuses, les tempes nues et caves. Un jour il se fait plus de silence encore au fond de sa cellule, et la foule, qui ne juge que sur les apparences I qui ne sait pas que Thonmie est souvent cadavre avant d^étre froid, voyant des yeux fixes, des lèvres bleues, des membres raides et glaces, dit : Il est mort...^S
Plusieurs caractères particu1iei*s, dit aveci*aison un des historiens de la France , distinguent la civilisation du quatorzième siècle: c'est chose à remarquer, à mesure qu'on s'ëloigne de Tëpoque centrale du moyen âge, que Tesprit singulier de la période interniëdiaire avant d'arriver à notre grande civilisation. Tout s'améliore, principes, di*oit public, législation, science; et pourtant, au milieu de cette brûlante activité de l'intelligence, une plus vive empreinte de superstition se répand dans les idées, une espèce de démonologie sombre, avec son système, ses pratiques, domine ces deux générations : la confiance dans les saints, les patrons, les évéques et les clercs s'éteint gi*aduellement; Tadoration de la Vierge n'a plus les mêmes prestiges. ..• Alors commence le régne de Belzâ>utb, d'Astarotfa, des esprits cubes et incubée; ces sabbats où, au clair de la lune ensanglantée , arrive ia vieille soi*cière, à la main desséchée, au teiot
Mafard) au nez crochu; on cherche Ta venir dans les astres, dans les lignes courhes et droites, dans les mjst^es de la génération i dans le grand œuvre. Cet esprit bizarre et mystique , s*explique pourtant. Ce fut une époque de recherches et de grands résultats. Des savants isolés, obtenant, par la mécanique , par l'analyse des métaux , des résultats prodigieux, passaient facilement aux yeux d'une génération ignorante, pour des élres supérieurs en rapport ayec les démons ; et eux-mêmes, vivant dans l'isolement, à travers de longues veilles de la nuit^ contractaient les superstitions delà solitude; ils éprouvaient ces émotions vives et puissantes capables d'ébranler même les ftmes fortement trem- I pées en présence des mystères de la nature <'.
Cette tendance , jointe à la passion de la jurisprudence que nous avons déjà signalée, amena a faire contre les animaux, des procès qui rivalisent de superstition et d'absurdité. Parmi les exemples qui se présentent en foule à notre plume, nous ne citerons que les trois suivants, qui appartiennent aux treizième et quatorzième siècles.
i266. Par sentence des officiers de la justice des moines de Sainte-Geneviève, à Paris : pourceau brûlé pour avoir mangé un enfant, ayant été reconnu que son auge était bien garnie de nourriture.
1394. Sentence du bailliage de Morlagne, qui condamne une trnié à être pendue pour le même fait que ci-dessus. — La truie fut exécutée sur la place de la ville, en habît d'homme; Vexeculion coûta 28 fr. (valeur actuelle), plus une paire de gants neufs donnée à l'exécuteur.
Bœuf exécuté pour ses dcmérites. Jugement dubailliage deGisors,quisurenquéte, informations, après avocat entendu, condamne à la potence un bœuf, pour avoir par furiosité, occis un jeune gars de l'âge de quinze ans^^.
La persécution contre la sorcellerie n'était pas moins active ; les accusations de maléfice se multipliaient, et elles étaient toutes accueillies par les tribunaux. La foi dans les sortilèges était affcrnfiîe par ces condamnations mêmes, et ceux qui persécutaient les magiciens^ essayaient souvent ensuite d'avoir recours 5 In niagîC;, quand ils éprouvaient quelque embarras ou que quelque passion leur faisait désirer une aide surnaturelle. Des cris qu'on avait entendus sousten e à Cbâteau-Landon, y firent découvrir un cli.'.t noir, qu'on y avait enterré dans une cassctlo. La France entière en fut alarmée; un grand nombre de malheureux furent incarcérés, et traduits dcvr.nt les inquisiteurs l\ Parîs^ pour donner quebjuc explication sur ce chat; on découvrit eniin qu'un abbé de Cîteaux
et quelques-uns de 3^s clianaines, Favaient enferma dans cette cassette^ avec des vivres pour trois jours j qu'ils devaient l'en tirer ensuite pour l'employer dans une opération magique^ par laquelle ils comptaient découvrir des effets qui leur avaient été volés. Les angoisses du chat noir furent cruellement vengées: deux religieux furent brâlés vifs ; d'auti'es furent dégradés et condamnés à une prison perpétuelle. Dans la même année, d autres accusations de sorcellerie fuirent portées au tribunal de Finquisition à Paris, contre un moine de Morigny^ près d'Étampes, et contre le sire de Parthenay, puissant gentilhomme du t^oitou, que Charles IV fit arrêter^ en saisissant tous ses biens» mais qui éch£q)pa au supplice.
Jean XXII , loin de protéger les ecclésiastiques aoupçonnés de se livrer à la magie , les poursuivit avec une rigueur excessive. Il publia , en 1322 , une bulle dans laquelle il disait : « quelques fils de perdition 9 nourrissons d'iniquité, s'appliquant damnablement aux opérations coupables de leurs détestables maléfices , ont fabriqué quelques imafges de plomb » ou même de pierre , sous la figure oti le type royal ^ pour exercer sur elles par des arts magiques, leurs horribles maléfices, leurs enchantements, leurs évocations des démons, et leurs autres œuvres exécrables et prohibées. » Il
^ set» -
ajoutait que , comme parmi lea prëvenua de ces crimes se trouvaient des ecclésiastiques qui avaient décliné la juridiction des tribunaux français , il chargeait trois cardinaux de les examiner , pour les dégrader et les renvoyer ensuite aux juges seculiers. Dans une seconde bulle do la même année, il sMtonnait des progi*ès que faisaient Jes sciences occultes : « Nous nous apercevons avec douleur , disait-il y et nous en sommes troublés jusque dans nos entrailles , que plusieurs qui ne sont chrétiens que de nom, ont laissé la lumière de la vérité, et qu'ils sont tellement couverts des nuages de Terreur 9 qu'ils ont fait une alliance avec la mort, et un pacte avec Tenfer; car ils immolent aux démons, ils les adorent, ils fabriquent ou font fabriquer des images, des anneaux, des miroirs, des fioles ou tout autre objet auquel ils puissent lier magiquement les démons. Ils leur demandent des réponses et en reçoivent d'eux ; ils implorent leur secours pour accomplir leurs désirs dépravés y et en retour de la plus honteuse assistance i ils offrent une honteuse servitude. O douleur ! cette maladie pestilentielle se répandant plus que de coutume dans le monde , infecte toujom^s plus gravement le troupeau du Christ.... ^' »
Les Juifs et les lépreux partageaient , les malheureux! les supplices infligés h la supersti-
ticm^ et leur état n'ëtait pas meilleur dans un royaume que dans Fautre. En Espagne , en France 9 en Angleterre, on les massacrait , on les torturait sans pi tië j y ojons4es d'abord dans ce dernier pays. Au quatorzième siècle^ il n'existait pas sur la terre dans les airs ou sous les eaux une race qui fût, comme les Juifs à cette époque, l'objet d'une persécution si générale , si constante et si cruelle. Sous les prétextes les plus légers et les plus déraisonnables, aussi bien que sur. les accusations les plus absurdes et les plus mal fondées, leurs personnes et leurs biens étaient exposés à tous les caprices de la fureur populaire ; car Normands, Saxons, Danois et Bretons, quoique ennemis les uns des autres , rivalisaient dans leur acharnement contre un peuple que leur fanatisme leur ordonnait de haïr, d'outrager, de mépriser, de piller et de persécuter. Les rois de la race normande^ les nobles indépendants qui les imitaient dans tous leurs actes de tyrannie , exerçaient contre le peuple réprouvé une persécution plus régulière dont le motif secret était une insatiable cupiditél Nous citerons à ce sujet un trait bien connu de la vie du roi Jean. Il tenait enfermé dans un de ses châteaux un Juif opulent, etchaquejourillui faisait arracher une dent; le malheureux Israélite, voyant sa mâchoire entièrement dégarnie » con-
sentît eliiin à {Miyer au roi une somme immense i prëciâtfment celle que le tyran aVait eu intention àé lui extorqueri Le peu d'argent nxAinayé qui M tit)UTait dans le pays était presque entièrement entre les mains de ce peuple peie^utë) et la no* Uesse n'hësitait pas à suivre l'exemple du soutc» rain en le lui arrachant par toute espèce d'oppres* eions et diéme au moyen de tortures oorporelle^i Gtîpendant bne sorte de courage passif ittspiN psr Tamour du gain portait les Juifs à braver tous les maux auqueki ils étaient exposés {)Our obtenir les profils immenses qh'ils pouvaient faire dans un pays naturellement riche comme F Angle* terre.
Leur état n*élait pas plu3 toléitible en France : poursuivis par les pastoureaux partout où ees dei^ ttiets purent les atteindre » ils les livrèrent à dés supplices èflTroyables. Les Juifs du diocèse de Toulouse s'étanti en léSO, réfhgiés au nombre de cinq cents, dans le chfttoau royal de Verdun sur la Garonne. Ils y fbrent bientôt assiégés , et comme les officiers royaux ne pouvaient engager auetm chrétien à prendre leur défense, les pastoureaux les poursuivant dans la haute tour qui leur a tait été assignée pour retraite , et mettant le fé\x aux étsigcs inférieurs, les réduisirent, avant de 8*égorger tous, les uns les autres» î^ jeter leurs enfants
aux assaiUftDte , dans Tespbir^ hmûtâb ttbmpê^ qu'ils prendraient pitië de lear inndcenwi
Les Juifs furent tous massacres ^ et leurs biens furent pillés par les pastoureaux ^ à Âudh i 6i* mont^ Castd'iSarratdn , Toulouse i fiabastensi GailkC) et dans plusieurs autres villes du Languedoc.
Les officiera du roi avaient vengé les Juife sur les pastoureaux^ niais il n'avaient pas su ou paË voulu les défendre ; et Jean XXII j dans le mo^ ooent même ou les Juifs étaient poursuivis pat la foreur populaire » lança contre eu!x de liouvelies bnlles qui semblaient destinées à enflammer too^ jours plus ce zèle fanatique. Le 22 août 1330 ^ il appela tous les évéques du midi à tarir la source des détestables blasphèmes et de la perfidie des Juifs ^ en leur enlevant et faisant brûler tous les exemplaires du Talmud ^'.
Si les Juifs eussent été traités en Europe d'une manière constamment barbare^ il est à croire qu'ils se seraient réfugiés en Asie ^ ou dans le monde nouvellement découvert , plutôt que de souffrir sans compensation les horribles traitements dont on les accablait ; mais les princes obérés les flat^ taient parfois pour obtenir d'eux For qu'ils ùe pouvaient avoir par la force ; dans quelques époques leurs usures ont été tolérées , d'autrefois un
clergë plus humain dëtoumait les fureurs populaires : sous le règne de Louis-le-Jeune des rassemblements de croisés veulent les exterminer ; saint Bernard les arrache de leurs mains et les sauye. Philippe- Auguste les fait sortir du royaume, et ensuite il leur permet d'y rentrer. Louis VIIl leur défend de prêter à intérêt, leur ôte leur sceau. Le conseil de saint Louis les chasse , et bientôt après les rappelle. Philippe-le-Bel a d'abord pour eux une espèce de prédilection ; ensuite il les bannit. Louis-le-Lutin révoque cet ordre : ils reviennent en France, mais le peuple à plusieurs reprises s'élève contre eux A Tours , OD les brûle ; à Chinon , une grande fosse est creusée et remplie de combustibles ; on y met ensemble cent soixante Juifs et des charbons ardents... Leur existence a été plus tranquille pendant de longs intervalles, mais elle n'a jamais été douce, ni tranquille, ni honorable.
Dans les campagnes, il y en avait un grand nombre de serfs , et dans les villes (quand les boui^eois voulaient bien consentir qu'ils y demeurassent), ils étaient obligés d'habiter des quartiers séparés et de porter sur leurs habits deux roues de feutre ou d'étoffe jaune , une pardevant, l'autre par-derrière.
Ils ne pouvaient faire allaiter leurs enfants par
des nourrices chrétiennes ; ^ il suffisait de Fautorite du plus petit moine pour les faire mettre en prison. Bien qu'ils fussent tous marchands oa courtiers, ils étaient obliges de se battre en duel. S'ils étaient condamnés à mort 9 on les pendait entre deux chiens; et c'est à cette espèce d'animaux que sont comparées les femmes juives 9 lorsque la loi punit du feu lés chrétiens qui se sont abandonnés à elles. Mais voici qui pour eux était encore plus terrible ; l'intérêt de leurs prêts de la semaine avait été. réduit à deux deniers pour livre ; et ce qui annonce leur coupable avarice , il leur était défendu de recevoir en gage des vases ou des ornements d'église , des socs de chai^ rue et des hehitsmouHlés ou ensoFiglantes. Enfin, on confisquait souvent leurs biens après leurmort, souvent même pendant leur vie.
Les lois, celles mêmes qui les rappelaient 9 leur parlaient avec un mépris auquel ils se sont montrés insensibles : Les dictes douze années pass^j dit l'ordonnance de Louis-le-Hutin y nous les pourrons chassier arrière hors de notre royaume ^^.
Les lépreux^ plus malheureux et moins eoupà*blés y moins méprisables que les Juifs , étaient plus maltraités encore par Fignorante superstition du temps. Les croisés avaient rapporté du levant cette affreuse maladie : la saleté et la pauvreté
l^i^ieat rendue ëpîdëmiqtte. Tous ceux qui en dtaient atteints étaient i^lëgués dens des maladreriet ou laaarets , bfttis aux portes de presque toutes les villes. Il ne fallait rien moins que Tétat de déraison et de tendeur dans lequel les autoritëa oîyiles et religieuses avaient entretenu Tesprit du peuple y pour que le vulgaire lui<-méme pût croire que des malheureux qui sentaient à toute heure leur dépendance et leur faiblesse , songeraient à conspirer contre la partie saine et vigoureuse du genre humain. Il était absurde de supposer que leur soufirancc commune leur donnât on esprit de corps ^ qu ils eussent des assemblées; que f comme on le racontait , ils eussent tenu ^atre conciles généraux , où toutes les maladrerna de la chrétienté j à la réserve de deux situi^s en AngleleiTC y avaient cnvojé des députés. Mais le chef de Tétat était lui-même aussi ignorant que ■ee sujets : il était accessible h toutes les superstitions y, à toutes les tendeurs , à toutes les fureurs de la populace ; il crut fenuoment à la conjuration des lépreux y et il donna Tordre aux magistrats dejxmrsuiyre. Cettx«>ci y rivalisant de zèle avec les juges qui avaient servi Philippe-le-Bel y n'hésitèrent point à trouver digues de mille morts ceux qui causaient la terreur du monarque. Bientôt « a^exaltanl» s*enivrant pr la vue des supplices,
ib s'aeliaf nèfent à obtenir parla tourture b preuve légale des plus grandes ahsurditëa ^ et ils mir^t «in^ leur oonscience en repos.
On arracha aux lëpreux la ceofesaion qu^ls avaient été séduits par les Juifs pour ^mpoison^ ner les fontaines et les rivières ; qu'ils oompoeaient leur poison avec du sang humain , de l'urine et trois sortes d'herbe qu'ils ne savaient point nommm ) qu'ik y joiga^ent ensuite une hostie oonsaerée ; qu^après avoir séché ces ingrédients et les' avoir réduits en poudre » ils en faisaient des aat» diets. % qu'ils attachaient à une pierre , pour les jeter au fond des rivières. Une autre foia, on ramassa un sachet qu'on assura qu'une fenune lépreuse avait jeté » quand elle vit qu'on la poui^ suivait; Ton y trouva « la tête d'une conlenvre^ ka pieds d'un crapaud , et des cheveux de femoDoe imprégnés d'une liqueur noire et fétide , qui fiiisait horreur à voir et à seii^. i^ On n'essaya point l'effet que eea substances pourraient produire sur des animaux^ mais on les jeta snr un brasia- ar* dent ; et comme elles ne flambèrent point , on en Qonclut que c'était un poison très violent. Am teste y loin de tenter s'il était po^ible d'»Bpahaptâner une fontaine ou une rivière 9 0^ ne cona- Mt9 pas même le fait qu'il y eût eu un senl ]|^PIII(ne empoisonné , qu'il y eût eu une teole
rivière ou une seule fontaine dont les eaux eussent cause un seul malaise.
Les juges seigneuriaux, les juges royaux ^ les juges ecclësiastiques » et le roi 9 qui s'ëtaient retires précipitamment à Paris, procédèrent à Tenvi Tun de Tautrè 9 comme si une démence uniyer» selle les avait frappés contre ces malheureux , auparavant l'objet de la compassion publique. Un premier coule absurde fut appuyé par d'autres contes non moins absurdes : Le roi de Grenade fut dénoncé comme premier auteur du complot. Pour détruire la chrétienté} il avait gagné les Juifs ; et ceux-ci n'osant exécuter eux-mêmes la commission qu'il leur avait donnée, s'étaient adi*es8és aux lépreux, leur avaient donné de Tar* gcnt, et en avaient promis davantage encoi*e. Sur ces promesses les lépreux s'étaient partagés entre eux les royaumes , les contrées et tous les biens tempoiMsIs, eu sorte qu'on en brûla un à Tours 9 pendant les fêtes de saint Jean-Baptiste , qui prenait le titre d'abbé de Mont-Mayeur.
De tous les côtés on arrêtait les lépreux; tous ceux qui avaient quelques signes de maladie de la peau étaient , par cela seul , regarda conmie conjurés. Lem*s souffrances habituelles semblaient un motif suffisant pour leur en infliger de plus aiguës ; tous les juges s'arrogeaient le droit de
leur feire ëprouver d'horribles tortures et de les livi-er ensuite aux flammes *». . .
Mais laissons ces horribles scènes pour reporter nos yeux sur des objets plus riants; parlons de quelques usages singuliers du temps.
On lit dans la Topographie historique de TroyeSj que pendant le carême treize femmes doivent venir tous les jours verser un flacon d'eau rose sur les mains des chanoines. — Dans le Journal de Paris, sous Charles Ml et Charles VII, que les chartes de Bourgogne enjoignent aux chanoines de Dijon d'embrasser une fois Fan y sur l'une et l'autre joue , la souveraine du pays. — - Dans V Histoire ecclésiastique de la Cour, qa'au milieu des mets les plus délicats, le roi^le jour où il délivre des prisonniers pour dettes , ne mange qu'un potage aux herbes. *— Dans le Car^ tulaire de Notre-Dame de Conde\ que les moutons viennent bêler dans les temples : tous les ans, pendant une fête solennelle , les portes de Notre-Dame s'ouvrent et l'on Voit entrer un mouton, cornu, lainu et denùL de quatre dents, qae les laboureurs des neuf héritages doivent pr^nter au chœur de l'église, «—Dans V Histoire de TÊgUse éC Orléans , que le seigneur est tenu de faire hommage au chapitre ^ tous les ans au joar de rÂscension^ d'un b^ier portaiit; pendue IV. . 18
à 868 coraes doréep, une bourse cpii reofenne 5 fiols. On y lit de plus que l'éyéqua d'Orlégns, IcNnsqu'il est introuisé , ya coucher à l'abbaye de iSaînt-Ëuverte, où il soi^ avec un oeuf, un petit pain et une chopine de yiu. Le lendemain il se rend à la coll^ale de Saint-Agnan ; deux chanoines se présentent , lui attachent les mains et le conduisent à la porte de la cathédrale , où U jure de maintenir les priyil^es de TEglise et déclare aux chanoines qu'il n'a aucun pouyoir sur eux. Alors on le délie. «— Dans la Chricmùfue de Champagne j que les éyéques se font traîner, k leur entrée y par les barpns comme par leurs cheyaux; que leyêque de Troyes, lorsqu^il fait son entrée, ya descendre à la Grande- Abbaye. L'abbesae prend son cheyalpar la bride et Tamène ; il lui appartient. En rey anche , Féyéque a droit de çîte., et le lendemain il emporte le lit dans lequel il a couché». « Cela se fait ordinairement la yeille du saint jour de Pâques ] le [our même, après None 9 Tévéque joue solennellen^ent ayec les clianoines à la toupie et puis à la paume^ — Enfin ^ dans YHistoii^ de t Église de Bouen, que 1^ clercs, aux jours solennels, lâchent^ pendant le Gloria in excelsis^ des oiseaux » aux jattes desquels sont attachées des pâtiaserica léjères...
PS
n faut, pour croire à de paveila xaa^9é ^éoêémm à de 91 saaglantes cruautés y lea yoir la ub» A ks autres cansiguës 1q plus «érieusemeni dte mdnde dans les chroniques les plus dignes de loi et ic^ vues par les chapitres ou les évéques. C'était Fusagel... Il n'y a plus un seul mot à dire à cela. Dans trois ou quatre siècles , peut-être la plupart de nos cérémonies mondaines et religieuses (celles du moins qui tiennent à la forme ) seront-elles trouvées singulières ou ridicules par nos arrière neveux ^K
Un des traits caractéristiques de cette époque guerroyante et dissolues», mais pleine de foi , c'est la fin de presque tous les grands personnages : les rois, les seigneurs et les riches de la terre, après avoir passé dans la guerre ou les plaisirs , la jeunesse et Tâge mûr , finissaient leur vieillesse dans on cloître. Né sous le casque , on mourait sous le froc. Les époux n'attendaient pas la grande séparation du trépas j vivants ils se disaient adieu pour toujours ; ils se séparaient de leurs enfants , et les liens de la famille se rompaient au nom du ciel qui les avait formés ^. Ne serait-il pas téméraire, après ces citations , de venir dire que les progrès, quoique peu apparents , ont été réels ? Nous le dirons cependant, mais nos preuves trouveraient mal leur place ici; nous le dirons après avoir
parle de la philosophie, des lettres, des arts, des sciences , de Tagriculture , du conmierce , de Tindustrie et de Tétat moral et matériel des peuples europëens*
M%m> *%^iOi^^^i/i^%/v»\<<%%^/». 4/v% %»»v>^»%%%<^%%%</iii»%^^v»%%/v»%»»i^^i%%%»<M
CHAPITRE DIXIEME
Le moyen âge , ont dit quelques auteurs , est lenfant de Punivérsitë. Fondée par Charlemagne et Alcuin , reconstituée par saint Louis , elle a été détruite par Luther , entre le neuvième et le seizième siècle. Nous avons vu ses premiers pas ^ nous la verrons aujourd'hui dans sa gloire , nous assisterons plus tard à sa décadence et à sa diute.
Plusieurs érudits ont soutenu cependant que l'université ne datait que du règne de liouis IX ; mais c'est qu'il n'ont pas vu que bien qu'il n'y eût pas avant le saint roi une reconnaissance légale y il y avait des faits existants depuis des siècles et qui étaient enfin devenus si dominants que l'université ne lui dût réellement qu'une formeplusré* gulière. La corporation des écoles avait y comme celle des marchands , ses privilèges et ses inuBuiiités. Jj^ recteiir et se» Repliera ét^ieqt exempts
— tTSd'impôtsetavaient leur justice particulière; tout cela existait en fait depuis long-temps ; mais Tincertitude du droit produisait les plus graves désordres. Il se livrait des combats sanglants entre les bourgeok'^t lés ^colieré. Lorsque les corporations furent constituées elles se respectèrent davantage et la sociëtë y gagna de Tordre et du travail. Il est hors de doute que Tuni versité j ayant moins à s'occuper de ses procès et de ses disputes avec tx>U8 les ordres de TËtat, se livra avec plus de miiie et de succès à lef propagation des Audes ^t à leur amélioration.
A dfttw de -cette époque l'université entreprit de plus grands travaux, elle*réuniten faisceau les diverses pal^ties de la science et s appliqua à les coordonner dans le but de la consolidation et dé la défense de Tétat social du moyen âge^ Ce n^est donc réellement qu'au douzième siècle que les uni- Tcfsîtés ont joué en Europe un rôle important : elles ont rehaussé, amélioré son état intellectuel. Il n*y avait pas alors cette masse de livrer qui remplissent et éclairent aujourd'hui celte partie du monder L'enseignement oral était presque le seul moyen de transmettre et d'acquérir des connaissances; aussi, dans les universités du moyen ftge , \^ écoliers étudiaient beaucoup plus longtemps que dans les nôtres et c'étaient souvent des
hommes mêmes que leurs rangs et leurs emjdois rendaient considërables.
Les principales ëtudes étaient le droit romain» la théologie et la scolastiqne : le premier n^avait subsisté jusqu'à cette ëpoqne que c<nume Idgisla*tion positive des vaincus et n'avait été un des âëments de la civilisation du moyen Age que pour la pratique des affaires et de la vie civile ; maisau douzième siècle il eut des écoles et partagea avec laphilosophie théologique ledomainedelasdenoe.
La législation d'un peuple détroit devint pour l'Europe entière une science politique et soeiale , dont la théorie sera aussi nécessaire et aussi ûcm^ santé que la pratique. C'est surtout la Franœ qui^ depuis le moyen âge jusqu'à la fin du dentier siècle , n'a pu échapper à l'esprit romain » et qui^ malgré l'originalité du génie national, en porte l'empreinte dans sa littérature et dans ses lois.
Le droit romain , avons-nous dit , subsistait en Europe^ on l'y pratiquait^ on l'y étudiait; mais la pratique et la théorie étaient sans force et sans édat f quand tout^à*coup » au douzième siècle , il se réveille de cette laingueur^ et jette un vif rayon de lumière. Il se forme à Bologne une brillante école dont la renommée passe les Alpes; de l'Europe , les l^istes retournent répandre dans leurpa* trie les belles conbaissances qu'ils viennent d'ao-
quërir» elles propagent de mille façons, par lesr décisions qu'ils rendent , par des écrits , et bientôt par des écoles à Timitation de celle de Bologne.
D*oii sortit cette merveilleuse révolution ? est-ce d'une volonté du pouvoir? Non , mais d une nécessité intime et profonde. Les villes lombardes étaient riches et peuplées. L'activité de leur commerce et la variété des transactions qu'il amenait demandaient un droit civil perfectionné. Les lois germaniques n'étaient plus en harmonie avec cette prospérité j non plus que les connaissances médiocres que Ton avait sur le droit romain ; mais on avait les sources de ce droit si riche j et la science pouvait à elle seule y avec ses travaux , mettre la Lombardie en possession d'une l^islation qui répondît à tous les besoins.
Bologne n'était cependant pas la seule université : après elle florissaient celles] de Padoue et de Pise ; celle de Yerceil , qui exerça peu d'influence ; celles d' Arezzo , de Ferrare et de Rome; celle de Naples, qui se distingua de toutes les autres par sa constitution et fut fondée par Frédéric 11^ enfin celles de Plaisance , de M odène , de Reggio ^ de Pavie et de Turin. *
En France on distinguait celle de Montpellier, fondée en 1SS9, celles d'Orléans, de Toulouse, de Valence et de Bpurges, En Espagne, celles de
Salamanque et <PAlcala , qui n'acquirent que fort tard leur importance. L'Angleterre seule parmi les grandes nations civilisées n'en avait point
encore *.
La théologie jeta le même éclat à Paris que la jurisprudence à Bologne , et son école eut la même puissance. Les plus anciens témoignages qui attestent son institution sont deux décrétales d'Alexandre III, de la fin du onzième siècle. Vint ensuite le privilège octroyé par Philippe- Auguste , en 1200, qu'on a eu le tort de prendre ponr une fondation d'université. Ce qui caractérise cette école^ c'est son influence politique, le sentiment exagéré qu'elle avait de son importance, et rimmense clientelle qu'elle sut se faire dans le peuple. Elle fit ses statuts au fur et à mesure, donna toute autorité aux professeurs , intervint^ avec une prépondérance hautaine, dans tous les débats théologiques ^ défendit longtemps les droits de sa juridiction contre le parlement , et se vantait enfin d'être la fille aînée des rois 5.
Théologie , philosophie , scolastique , sont trois mots qu'on ne peut guère séparer aux douzième et treizième siècles : la philosophie, en eflfety n'est autre chose que la scolastique, et l'une et r$mtr0 90^t intimement iié^s à la théCN
logie. Les grandes querelles des réalistes et des nominaux 9 des universaux, etc., se lient également à' ces trois sciences.
La scolastique a trois périodes bien distinctes j elle jette ses fondements dans la première que nous ayons examinée dans le Tolume précédent. La seconde est son époque brillante } elle s'éclipse dans la troisième^ vers le quinzième siècle* C'est donc seulement cette seconde période que nous avons à voir aujourd'hui.
Roscelin y chanoine de Compîègne , avait sur* tout étudié la logique du portique; il s'était pa^ sionné pour Zenon , contre la réalité desjbrmes aristotéliques , et il enseigna , au gi^and scandale des nouveaux platoniciens, que les universaux n'avaient pas d'existence réelle ; prétendant , avec les stoïciens , que les notions générales de Tintel* ligence, les idées de genre, d'espèce, de différence^ de propriété^ etc., étaient de pures abstractions.
Cette doctrine fut conabattue par Guillaume de Champeaux et le célèbre Ahélard. Ce dernier reprochait à Roscelin d'avoir prétendu qu'aucune chose n'a de partie, et que les mots seuls par lesquels on désigne les clioses sont divisibles* Abélard ne fut cependant pas un réaliste ^, car il soutint contre son maître, Guillaume de Cham-
peaux, que la réalité objective ne pouvait appai^ tenir aux id^es générales et qu'elle n'existait <{ua dans les individus. Mais il refuss^t d'admettre avec jBoscelîn que les universaux ne fussent que des mots ^ sans relation à aucune idée ; et oM 4sal ëJoignemeat du réalisme et du Dominalkoio pur 1« conduisit à une doctrine intermëdiaira^ dont les sectateurs furent ensuite désignés aous le nom de conceptualistes.
Cet habile dialecticien compta parmi ses disci* pies quelques hommes remarquables , tels que Gilbert de la Porrée , Pierre Lombard, et Jean de Salisbury, le plus célèbre de tous et le plus hardi, car il osa signaler les vices de la soolastiqoe ; il demandait qu'elle fût cultivée avec plus desavoir véritable et plus de connaissance des anciens» On ne peut qu'être de son avis en jetant un coup d'oeil sur le tableau des questions qu'il proscrit et et qui faisaient alors la matière de toutes les luttes savantes* « Il est des questions, dit»il, qu'un homme sage peut s'abstenir de résoudre , telles sont celles de la substance, de la quantité j des forces j des effets et de P origine de l'dme; celles du destin^ du hasard, du libre arbitre ^ celles de la matière et du mouvement; celles du temps ^ de l'espace et des nombres; celle du même et du différent} celle du divisible et de l'indivisible i
celle de la substance et de la forme de la voix , celle de l'état des unwersaux ; celle deVusage^ du but et de Porigine des vices et des vertus ; celle de savoir si on possède toutes les vertus j quand on en possède une seide; celle de sas^oir si tous les péchés sont égaux et punis de la même nutr riière; celle dupremier commencement des choses; celle sur les corps des anges et de Dieu....
C'est de la subtilité qu'il faut pour résoudre de pareilles questions ; de la subtilité et quelque peu d'érudition : le jugement et le bon sens ne peuvent y être pour rien •
Une grande partie du clergé se prononça contre cette philosophie si vaine ^ si creuse^ qui n'était bonne qu'à alimenter le bavardage des écoles. Etienne, évéque de Tournaj, écrivait au pape Géleslin ni : « Il j a maintenant presque autant de scandales que d'écrits ; autant de blasphèmes que de places publiques ou les hommes discou* rent. Il semble que dans la confusion des écoles on ne songe qu'à proposer des questions extraordinaires et surprenantes , an hasard de ne pouvoir les résoudre. »
Gauthier, prieur de Saint-Victor s'exprime ainsi contre les pKis célèbres scolnstiques : « Suive^les dans ces longues disputes où ils passent les jours et les nuits, vous verrez au'ils tour*
nent la même chose de tant de manières diflE^* rentes , qu'on ne sait plus s'il faut Paduiettire ou la rejeter. Us se jouent du vrai et du faux avec tant d adresse , qu'on ne peut ni les saisir ni les re» connaître. — Prêtez-leur une oreille attentive j vous ignorerez bientôt s'il y a un Dieu, ou s*il. n'y en a point; si Jésua-Ghrist s'est fait homme ^ ou s'il n'a pris qu'un corps fantastique ; s'il y a quelque chose de rëel dans le monde , ou si tout n'est qu'illusion 9 que tromperie. »
La plupart des docteurs du treizième sidcle^ suivirent les principes logiques et mëtapihysiques d'Âxistote. La secte des réalistes fut plus nombreuse et plus florissante que celle des nominaux , à cause du crédit et de l'éclat que lui donnèrent Albert et saint Thomas d'Aqnin. Albert fut le preniier par qui fut déterminé le grand mouvement vers la philosohie péripatéticienne ; par ses travaux , la logique et la métaphysique gagnèrent en étendue plus qu'elles ne firent de véritables progrés. Avec lui commencèrent les discussions subtiles sur la matière et la/orme^ Vessmice et l'être. Saint Thomas succéda à Albert^le-Grand dont il avait été le disciple, et il éclipsa son maître dans la carrière de la théologie philosophique; il puisa sa science dans l'école d'Alexandrie; Mais enfermé dans le cercle de la scolastique, il n'ap-
porta pas plus de clarté que ses devanciers dans eea matières ardues* Son principal mëritt ii.ent lea historiens de la philosophie du moyen âge est d^a?oir propage la philosophie d'Arislote.
J. Dnns Scot^ le plus redoutable adversaire de saint Thomas, fut plus obscur encore que ses prëdéoesseurs ; aussi mérita-t-il le surnom de sub-^ MUS ^ comme Pierre Lombard avait eu celui de moAre des sentences j et Thomas d'Aquîn odui d'ange de Vécole. Henri de Gand fut appelé le docteur solennel ; Hemn de Suze^ lasplendeur du droit; Alain de lille y le docteur unwerset; Bo-
naventuroy le docteur séraphùfue Chaque
soelastique avait son titre plus ou moins gloriemr, mais aucun ne porta aussi loin que Scot le Subtil l^urt d^embrouiller un sujet par une foule de définitions y de termes barbares, d'argumentations et de vaines hypothèses. Il est souvent diflicile d'attaeher un sens aux mots qu'il emploie , mais, fcwme il y a dans tous les siècles des hommes qui m'admirent rien tant que ce qu'ils ne comfwen* lie«t pas ^ il eut une foule considërable de disei* ple»(|ui furent appelés scotistes^ comme ceux de aaint Thomas avaient été appelés thomistes.
L'art des subtilités avait plongé la philosophie dans d'épaines ténèbres ; de leur obscurité sevtit tWAnouv^ secte qtai » rejetant le réaliwme dof«
matique^ reprodiiiait la doctrine des nominaiix. Elle eut pour fondatenr Oocam j qui cooibatth dans tous les sens le système des réalistes oa mkv tuteurs de Scot, lesquels soutenaient que les idées générales sont des choses réelles , qu'elles ont une «tistetice détenmnée , une force à laquelle rien ne s'oppose , rien ne résiste. Occam el ses sectateurs prétendaient au ccNotraire que lea idées générales ne sauraient ayoir aucune réalité objective hors de l'intdligence , parce que ni le jugement ni la science nWt un besoin absolu de cette hjrpothèse , et qu'dle conduit \ des con^ séquences extravagantes; que ces idées gëttérales n'ont d'existence dbjective que dans ràma ) qu'elles sofit un produit de Fabstractioa oa des îniagpes qu'elle ae crée à eUe-méme , oa des qualités subjectives propres à V^sm y et qui sont de nature à devenir les sij^ea des doifeta extërieufs»
. Les débats furent violenta ; les esprita s'échaufi* ftrent jusqu'à l'excès; chacun a^attacfaft forteaient à son parti > résolu de ne point dianger d^optmo». Les thèses étaient remplies d'aigreur 'y chaque umC jr était presque une injure* Malgré de fvéqoeai^i tes persécutions quele nominalîsoie ép«0iiT«t >"^ gjpé les défenses d'enseigner et d'éct ice &iteaà sas partisaM» cette secte parvint à ae luttuiÉeinr eià foirgrawr de>Qwe»joiir aa^adbéNntaijietles
detnievê résultats de cette lutte opiniâtre farent de faire baisser insensiblement le crédit de la scolastique f^.
Maintenant que nous en avons fini avec les sjs* tèmes 9 voyons les hommes ; en suivant les plus célèbres des philosophes et des théologiens dans leur vie privée , nous pénétrerons jusqu'au coeur de cette époque pleine d'intérêt,
Alcuin fut le représentant de la philosophie de Funiversité et des cloîtres dans la période dont Gharlemagne avait été le législateur ; dans celle que nous parcourons Abélard est à Alcuin ce que saint Louis est à Gharlemagne. Doué d'un génie plus actif, plus entreprenant , mais moins organisateur f il fit peut-être plus de mal que de bien à son siècle et à la postérité. Représentant le plus illustre de Funiversité et de la scolastique du douzième siècle , non moins célèbre par ses amours et ses malheurs que par sa science et sa controverse» Abélard mérite une mention toute particulière , et on nous pardonnera d'autant mieux de retracer une partie de sa vie que nous y retrouverons de nouvelles et nombreuses occasions d'apprécier la philosophie et les moeurs de Fépoque «•
Pierre Abélard naquit en 1079 , sur les confins
de la Bretagne, Béranger, 0on pèrci guerrojeur comme tous les nobles du moyen âge , avait cependant quelques idées des lettres ; il favorisa la passion qu*Abëlard montra pour elles dès sa jeunesse et lui laissa quitter la Bretagne y thë&tre trop étroit pour ses études et son génie. L'université , déjà célèbre, attirait alors à Paris les lettrés des provinces et de Tétranger. Guillaume de Gliampeaux en était le professeur le plus renommé. Abélard vint s'asseoir parmi ses disciples et ne tarda pas à y occuper le premier rang, « Il m'aima d*abord , dit-il ; je lui fus cher ; mais bientôt il me trouva incommode quand je cherchai à réfuter plusieurs de Bes propositions et qu*il m'arriva plus d'une fois de lui paraître supérieur dans la dis^ pute : c'est ce que lui-même et ce que mes con*« disciples I qui vénéraient son âge et son savoir» ne purent supporter sans indignation ; 'et là remonte la source de mes malheurs ; là se rattache la haine de mes ennemis qui me poursuivent en* core. » Ces ennemis prétendaient , et ce n'était pas tottt4-fait sans raison , qu* Abélard ne cherchait à disputer avec Ghampeaux que pour l'embarraaser, l'humilier» et &ire passer le sceptre scolastique des mains de son maître dans les
siennes.
La réputation d'Abélard s'éleya rapidement et IV. <9
TenTie^ dit-il f grandit avec eUe« A peine tigé de vingt-deux anS| présumant beaucoup des forcer de son âge et de son génie y il voulut lui*-mômeou* vrir une école ^ et se retira dans ce dessein à Aie* lun« Car la liberté de renseignement existait dans le douzième siècle. Alors il n'était pas besoin de diplôme, et tout Français était maître d'établir une chaire, d'y monter et d'appeler des auditeurs. On laissait les écoliers seuls juges du mérite de ceux qui entreprenaient de les instruire. Les écoles n'étaient florissantes que par le concours to« lontaire des disciples , elles n'étaient fermées que par leur désertion.
L'école dialecticienne de Melun devint bientôt florissante et la réputation de Ghampeaux pâlit de* vaut celle d' Abélard qui , pour se rapprocher, vint s'établir à CorbeiL Mais cette ardeur immodérée pour l'étude avait altéré sa santé. L'air natal lui devint indispensable et il s'éclipsa deux ans. A son retour à Paris il vit avec orgueil que I loin d'être publié, sa gloire avait grandi par son absence. LWchidiacre Ghampeaux avait essayé de ressaisir le sceptre» Le terrible Abélard revint s'asseoir parmi ses disciples ; il voulait encore ppursuivre le vieillard et le vaincre; il engagea donc de si vives disputes , qu'après avoir d^uit tous ses arguments , il le fprça d'abandonner sa
doctrine des universaux : en sorte que le maître, confus I cessa d'enseigner que la même chose étaî^ essentiellement ensemble et tout entière dans ses parties , qu'il n'y avait pas diversité dans leur essence , mais seulement variété , résultat de la multitude des accidents; et qu'il se mit à soutenir qu'une même chose n'était pas dans ses parties essentiellement entière > mais qu'elle s'y trou« vait individuellement...
Suivant Abélard toute la renommée de l'archi-. diacre tomba par le changement de sa doctrine sur la communion des universaux : car c'est là qxx^é* tait sa faconde, son triomphe et sa gloire. L'école du maître fut abandonnée , et le disciple superbe lui enleva ses auditeurs, a Ceux qui avaient ëté^ dit-^il, mes plus ardents détracteurs, s'empressèrent pour m'entendre. J'assis alors le camp de mes écoles sur la montagne Sainte-Geneviève. À peine Champeaux en fut-il averti qu'il revint avec son conventicule de frères, qui était comme sa milice, rétablir sa chaire à Saint -Victor. » Mais 9 trompé dans son attente , il vit les écoliers abandonner Saint -Victor pour Sainte-Geneviève, et dans son désespoir il se fit moine. A cette époque, Abélard fut une seconde fois rappelé dans la Bretagne. Béranger , son père , vieux guemer , venait d'embrasser la vie monastique ; et sa mère
allait aussi se consacrer dans un cloître au service des autels. Ainsi finissaient alors toutes les gloires y toutes les infortunes et toutes les joies de la terre.
Pendant cette seconde absence Champeaux s'estait assis sur le siëge ëpiscopal de Chàlons et avait favorise de toute sa puissance la gloire d'Anselme, archidiacre deLaon, qu'il écoutait comme un humble disciple et quUl croyait destine à faire souffrir à Ab^lard ce qu'il avait souffert lui-même de Pambitieux breton. Le premier ddsir d'Abâard, en retournant à Paris, fut de connaître son nouveau rival : « Sa réputation , dit-il , le recommandait plus que son génie. Si quelqu'un, venant le consulter , arrivait incertain sur une question , il s'en retournait plus incertain encore. Son aspect était imposant ; mais il fallait le voir et non Tinterroger. Il avait un merveilleux usage de la parole ; mais ses discours étaient vides de sens et de raison. Lorsqu'il allumait le feu, il remplissait sa maison de fumée et non de lumière : c'était un arbre qui de loin présentait un beau feuillage , mais qui , lorsqu'on approchait , ne montrait aucun fruit. 1» Aussi Abélard délaissa-t-il bientôt IVcole d'Anselme. Irrité de cet affront et poussé par ses disciples , ce dernier imagina une vengeance qui peint admirablement l'époque. Il défia Abélard
dans un genre abstrus et difficile qu*il croyait n'avoir jamais occupa sa pcnsdo ni ses veilles : Pinterprëtation des livres saints ; et ils choisirent les passages les moins intelligibles du prophète le plus obscur dans son élévation , Ezéchiel. Abëlard accepta le défi; ses ennemis triomphaient d'avance : ils lui demandaient combien de jours, combien de semaines il prendrait pour se préparer : « Ce nW pas, répondit-il, ma coutume de me faire attendre ; donnez-moi le volume du prophète et venez ici demain , ma glose sera prête. » Le lendemain et les jours suivants, il glosa avec un tel succès que Tenvie se trouva confondue. Le vieil Anselme ne pouvant vaincre par le raisonnement, eut recours au grand moyen de la faiblesse^ la clôture. •# Âbélurd fut donc empêché de poursuivre ; mais tous ses auditeurs s'élevèrent contre une tyrannie qui attestait l'impuissance , et le triomphe interrompu n'en parut que plus éclatant.
He retour à Paris , Àbélard rouvrit son école , reprit et acheva sur Ezéchiel les gloses qu'Anselme avait arrêtées à Laon ; le succès fut prodigieux. « Vous ne pouvez ignorer, écrivait-il à son ami , combien alors le nombre toujom*s croissant de mes élèves me rapporte d'argent et de gloire 7. Hais la prospérité enfle les insensés; une tranquillité mondaine énerve la vigueur de l'es-»
prît et porte facilement aux tentations de là chair. »
Ici , la vie d'Hëloïse commence à se mélar à là sienne pour ne plus s'en sëparer. « Il y avait dans la cité, dit-il lui-même, une jeune fille appelée Hëloïse, nièce d'un chanoine nommé Fulbert, qui Taimait beaucoup et l'avait fait instruire ^ autant qu'il le pouvait , dans les sciences et dans les lettres. Elle n'était pas au dernia: rang par sa beauté , mais elle n'avait pas d'égale pour le savoir; et, comme les femmes lettrées sont rares , la réputation d'Héloîse s'était répandue dans la France. Tout ce qui peut séduire les amants vint s'offrir à mon imagination; Héloïse devint l'objet de mon amour, et je crus qu'il me serait facile d'être heureux; oar j'étais alors si haut en renommée , et ma jeunesse et ma beauté brillaient de tant d'éclat, que je né pouvais craindi'e tfétre repoussé par aucune des femmes que j'aurais jugées dignes de mon dioix. Et je pensai qu'il me serait d'autant plus facile de gagner le cœur d'Héloïse que plus jclle «avançait dans les sciences, plus elle les aimait; que déjà un commerce de lettres existait entre nous 9 et que je lui écrivais avec plus de libmié que je n'eusse d'abord osé parler. Je me laissai tout entier enflammer ; je cherchai tous les
moyens d'^blir entre noua des relttieiis «t â«s entretiens de chaque jour. J'emplojai auprès de fon oncle le ministère de quelques amis pour qu'il consentît à me recevoir daps $a maison^ qui d'ailleurs était voisine de mon école. J^avais chargé ces amis complaisants d'exposer à Fulhert que mes études ne me perfnettant pas de soigner mes affaires domestiques^ je le laissais libre de fixer lui-même le prix de ma pension et de mon logement. Ovf Fulbert était avare et il attachait une grande importance à ce que sa nièœ (continuât à faire des progrès dans les lettre : oos deiàE mtitik )ui firent donner à ma demande ub facile coa*sentepaent. J'pbtins tout ce que je dfoiraia en chanoine,' entièrement préoccupé de Fatliomp de l'argent et de l'idée que sa nièce relirerail " an ^apd profit de mon enseignement* Il me pressa donc instamment, et bien au-delà de pies espr^ tances, de donner les leçons de qocon ai^t à iié-r loïse ; et 9 servant ^insi lui-mézâe mon ai9iour , îi la livra t^ujt entière à mon autorité magiiSlrale. Il me conjura , lorsque je serais libre de moa école , de donner tous mes soiqs à sa nièce pear dant le jour et même pendant la nuit} et^ sf je te trouyais rebelle à mes leçons , de la cQrrigf^i^ ^ nies maixis fortement.,. Que dirai-je de plus} Eéloïse et moi nous fûmes unis d^ahord par U
même domicile et ensuite par le mdme sentiment. Sous prétexte de Pëtude, nous vaquions sans cesse à l'amour ; et la solitude » que Tamour désire, Tëtude nous la donnait. Ses livres étaient ouverts devant nous» mais nous parlions plus d^amourque de philosophie... Il est difficile d'imaginer quelle fut la tristesse , quels furent les pleurs et les gémissements de mes élèves quand ils connurent cette grande préoccupation et ce trouble de mon esprit. Plusieurs mois s'écoulèrent encore ainsi; mais enfin, quelle que fût la confiance du chanoine Fulbert , il ouvrit les jeux sur ime passion qu'il n^était plus en notre pouvoir de maîtriser. Ohl quelle fut sa fureur!... et quel désespoir la pudeur m'obligea de comprimer ! Mais plus le ressentiment de Fulbert nous ëloi-* gna 9 plus Pamour nous unissait encore. Enfin , une nuit» pendant Fabsence du chanoine^ je vins, j'enlevai furtivement Héloïse et la fis passer dans ma patrie , où elle resta près de ma sœur. Ce départ avait jeté Fulbert dans une fureur qui tenait de la démence ; et ce qui rendait son état plus terrible, c'est que le besoin de cacher les motifs de sa rage en comprimait la dévorante activité. Il imaginait ce qu'il pourrait oser contre moi et quels pièges il pourrait me tendre... Il craignait , en se vengeant par le meurtre ou par
toat autre moyen qui me laisserait une vie nûsërable, que sa nièce, qu'il chërissait toujours, n'eut à souffrir dans ma famille les représailles de la yengeance. Il ne lui ëtait d'ailleurs pas facile de me surprendre : mes précautions étaient prises y et il ne m'aurait pas trouvé sans défense. Enfin j'eus compassion de son trouble et de sa perplexité; et, m'accusant moi-même du mal qu'avait fait Tamour, comme d'une trahison que j aurais commise , j'allai , dans l'attitude d'un suppliant y trouver Fulbert et me soumettre à la satisfaction qu il voudrait exiger. J'offris d*époùser Héloïse, pourvu que cet hymen restât secret, afin que ma réputation n'en reçût aucune atteinte. Fulbert donna son consentement , et je reçus le baiser de paix de celui qui voulait ^ par cette feinte démonstration, me perdre plus aisément.
« Je me rendis aussitôt en Bretagne pdlir aller chercher mon amante y la ramener à Paris et en faire ma femme.
c Mais Héloïse ne négligea rien pour me détourner de ce dessein ; elle alléguait et les dangers que je courais et le soin de ma renommée. Elle affirmait, par serment , que son oncle ne laisserait désarmer sa vengeance par aucune satisfaction ; qtfil chercherait d'abord à ruiner ma gloire,
sachant bien quelle lumière cet hymen enlève-»
Mit au oiODcle et combien de hnnes aurait à répandre la philosophie, »
On voit quelle haute opinion Abélard ayait de ison mérite ; combien grande était sa renommée , et quel rate dévouement portait Héloïse à immor 1er spn honneur et tout Favenir de 9^ vie à la gloire de son amant! Abélard croyait oéder beaapoup en conseillant à iin hymen secret; Qéloïse, 43n repoussant rhyiuefi, se sacrifiait tout en- Jtiéredans un dévouement sublime. Abélard rap*porte, en longs détails , les arguments sur lesquels lléloïse fondait sa résistance ; elle citait Fapôtre saint Paul et Cicéron , saint Jérôme et Sénèque, saint Augustin et Pythagore» comme les autorités qui devaient détourner son amant du mariage, en sa double qualité de clerc et de philosophe.
<( Si) disait-elle^ les philosophes païens vécurent dans le célibat , quoiqu'ils ne fussent engagés daugS aucune profession religieuse, que dois-tu faire» toi qui es clerc et chanoine? Dois-tu préférer aux choses divines les voluptés de la terre? Que si la prérogative cléricale te touche peu, défends au moins la dignité philosophique I Que lamour seul me conserve à toi et qu'aucun lien nuptial ne vienne nous unir ; le bonheur de nous voir, après notre séparation, sera d autant plus grand qu'il deviendra plus rare. »
Ce fut au inilieu de ce combat de l-amour et dtt devoir, combat dans lequel Âbélard alors ne se laissa pasvaincre, qu'Hëloïse devint mère. Abëlard confia l'enfant à sa sœur et ramena secrètement à Paris son amante. « Peu de jours s*ëtaient écoules ^ lorsque, après avoir passé dans une église, avec quelques témoins, la nuit en prières (c^eât ee qu'on appelait alors les vigiles des noces) ^ noue reçàmes, aupointdu jour, la bénédiction nuptiale, en présence de Fonde d^Héloïse et de quelquesuns de mes amis et des siens. Ensuite nous noue retirâmes sans bruit chacun de notre côté.
« Dès lors nous ne nous montrâmes plus, Héloïse et moi , que rarement ensemble , et notre hymen secret était soigneusement dissimulé par nous. Mais Fulbert, et ses domestiques , em{»:essés d'apporter quelques consolations au déplaisir de leur maître, commencèrent à divulguer le mariage et à violer la promesse que Toncle et ses gen^ avaient faite de le tenir caché. Cependant Héloïse protestait et allait même jusqu'à jurer qu'elle n'était pas ma femme; que le fait était faux» L oncle , furieux de ses dénégations } laçcablait d'injures et d'outrages.
« Dès que j^en fus informé, je fis passer Héloj[S9 dans le couvent d' Argenteuil , où elle Hwit 4^ élevée; je voulus qu'elle prît Thabit reli^i^ux^
maïs non encore le voile, et moi-même je la revêtis de la robe du Seigneur.
« A celte nouvelle, Toncle et ses parents et ses amis pensèrent que j'avais trompe Hëlcïse; que javais voulu facilement me débarrasser d'elle en la vouant au culte des autels. Leur indignation s'alluma; ils jurèi^nt de se yengei*; et, une nuit , tandis qu'un sommeil profond s'était emparé de mes sens , ils corrompirent avec de For Fhomme qui me servait. Des émissaires furent introduits dans mon appartement et m'infligèrent rinf%me et cruelle punition qui a rempli le monde dun long étonnement...
• Les coupables prirent soudain la fuite : deux furent arrêtés et subirent la loi du talion !
« Le lendemain, mon aventure fut répandue dans toute la cité. Les habitants , plongés dans la stupeur d*un tel événement, accoururent en foule pour me voir. Il me serait difficile et même impossible d'exprimer la véhémence de leurs lamentations, les clameurs dont ils me tourmentèrent^ et le trouble que m'apportaient les cris de leur douleur; mais suitout les clercs, et principalement mes écoliers, me faisaient un mal horrible par leurs plaintes intolérables , par leurs «anglots et leurs gémissements. Je souffrais beaucoup plus de leur compassion que de ma blessure,
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et beaucoup plus de ma honte que de mes douleurs physiques ; je me rappelais de combien de gloire je brillais encore la veille , et par quel rapide revers cette gloire se trouvait affaiblie et même presque éteinte. Je voyais par quel juste jugement de Dieu j'étais puni par où j'avais p^chë; par quelles justes représailles l'homme que j'avais trahi venait de me trahir à son tour. Il me semblait entendi^e les ëloges que mes adversaires donneraient à cette justice distributive ; je pensais à ce qu'allait être Paffliction de mes parents 9 celle de mes amis > et au bruit dont mon inÛime aventure devait remplir le monde. Je connus que si désormais j'osais paraître en public je serais montre du doigt et partout regarde comme un spectacle monstrueux. J'ëtais encore confondu par la pensée que, suivant le Deutëronome, l'abomination des eunuques est si grande devant Dieu, qu'ils étaient réputés immondes, et que les temples se fermaient devant eux ; que, selon le Lévétique, il était défendu d'offrir au Seigneur aucun animal mutilé :
« Enfin, le sentiment de mon état vint me couvrir de tant de confusion que , je l'avoue , ce fut plutdt la honte qu'un désir de conversion qui me précipita dans les solitudes du cloître. Je voulus cependant, avant de me ravir au monde y
lui enltver Hëlcd'se; et, dëfërant volontiers à mon ordre j elle prit le voile et prononça les vceux éternels. Ainsi » tous les deux ^ nous embrassâmes en même temps la vie monastique ; elle dans l'abbaye d'Argenteuil , et moi dans oelle de Saint«Denis.
<i Touchées de sa jeunesse, les compagnes d'Hëlotse voulurent en vain la détourner du sacrifice qu'elle allait consommer ; elle répondit en pieu* rant par ces vers que Lucain met dans la bouche de Gorndlie :
« O mon illustre époux ! toi dont je n'étais pas « digne de partager la couche 1 Le sort qui me « poursuit a donc eu le droit de t'opprimer toi* « même I Pourquoi formai-je les nœuds impics qui « devaient te rendre misérable! Maintenant reçois « ma mort que je t'offre volontairement en ex- « piation de mon crime. »
« Elle dit, et soudain se précipite vers Taulel; elle saisit le voile que Tévéque a béni et se consacre à toujours, devant le peuple, à Dieu qui reçoit ses serments t. »
Abélard raconte ensuite que tous les moiiics de Saint-Denis le sollicitèrent vivement de re* prendre renseignement et de faire pour Tamour de Dieu ce qu'il avait fait jusqu'alors pour l'amour d« la gloire et de l'argent. Il remarque lui-même
qu'aprèa sa. funeste aventure les passions tumul*tuenses des sens ne pouvaient plus le cUtouraer de Tétude des lettres. .
Tous les vices avaient à cette ëpoque pënétrë daus Fabbajre de Saint-Denis; Pabbé lui-mânaf menait une vie désordonnée 9 et. Finfamie de ses moeurs était publique. .^ On vit alors unapecfaole singulier^ le séducteur d'Héloïse préchant la mp^ raie la plus austère et reprenant souvent les moines en particulier et même publiquement^ avec tant d^nstance et d'énergie, qu'il leur devint bientôt à tous importun , à charge et odieux. Les moines et l'abbé se soulevèrent contre lui^ et il 9e retira dans un autre monastèriq dépendant de Tabbaye. Il y ouvrit une école et vit accourir Une si grande multitude de disciples que les bâtiments ne pouvaient les recevoir ^ ni la terre suffire pour les nourrir. Il enseignait à la fois la philosophie et la théologie ; la réputation des autres écoles s'évanouit devant la sienne. Doué d'une {prande flexibilité de talent , d'une rsite ardeur d'Âme et d'une éloquence brillante^ il attirait la jeunesse de toutes les parties de l'Europe à ses leçons j et ses auditeurs professaient pour lui un enthousiasme sans bornes. Ces nouveaux succès valurent au cél^re professeur des animosités nouvelles :» Ghampeaux et Anselme étaient morts ^^ d'autres^
leur succëdèrent , et des haines plus nombreusesy plus diverses, plus puissantes , suscitèrent à Abëlard des tourments plus cruels encore que ceux qu'il avait soufferts , car ils le frappaient dans sa gloire, dans son amour-propre de philosophe , de dialecticien^ dans ses convictions religieuses. Il avait compose un Traité de la Trinité^ qui d'abord obtint un succès prodigieux. « Il paraissait, dit son auteur, résoudre les questions les plus difficiles; et plus la matière était grave, plus^ dans les solutions , se montrait grande la subtilité. > Ce dernier mot fait connaître le siècle : il fallait plus que du talent et du génie , il fallait de la subtilité; c'était le grand mot de la scolastiqne... c Mais, ajoute-t-il, on avait pris soin de diffamer avec tant de malveillance Fauteur et Fouvrage que, mandé avec injonction d apporter mon livre au concile de Soissons, le peuple voulut, à mon arrivée , me lapider comme ajrant prêché trois Dieux. J'allai d'abord trouver le légat; je lui remis mon Traité pour l'examiner, offrant de me rétracter si j'avais écrit quelque chose contre la foi catholique. Mais le légat m'ordonna de porter mon livre à l'archevêque de Reims et de le déférer à mes adversaires, afin que s'accompift contre moi ce passage de l'Ecriture : Et nos ennemis sont nos juges*
tf Le livre fut compulsé , feuilleté , et Tenvie ny trouvait rien à condamner. Pendant cet examen j je dissertais publiquement sur ma doctrine; le peuple et le clergé applaudissaient, disant : I Le voilà qui parle devant tout le monde et « personne ne vient le contredire j est-ce donc « lui ou plutôt ne sont-ce pas ses juges qui se I trompent? n Mes ennemis reconnaissant enfin qu'ib ne pouvaient plus se taire sans se couvrir de confusion et sans préparer eux-mêmes mon triomphe , le chef des écoles de Reims , Albéric , parut) le livre de la Trinité a la main, et soutint qu'on y trouvait bien que Dieu avait engendré Dieu; mais que néanmoins l'auteur niait que Dieu se fût engendré lui-même. — Tournez le feuillet, lui dis-je, vous verrez que j'ai pour moi Fautorité de saint Augustin , et que je cite ce qu'il dit dans son premier chapitre sur la Trinité : « Qui- « conque croit qu'il est de la puissance de Dieu « de s'être engendi^é lui-même , erre d'autant plus ^ que non seulement il n'en est pas ainsi de c Dieu y mais même d'aucune créature spirituelle c ou corporelle; car ce iiest absolument aucune t chose qu'une chose qui s'engendre elle-même. » Albérib resta confondu et ses disciples rougissaient. Alors j'offris de prouver sur-le-champ que mon accusateur était tombé dans cette hérésie qui IV. . SO
— Méfait que k père est le fils de lui-méme« Mail loadain > empwtë par la fureur» Albéric cria que mes arguments et meè autorités a'ëtaient d'aaciue valeur dans cette affairq, et il se retira en m prodiguant la menace et Tinjure.
« Le concile, qui avait été convoqué pour me condamner, allait terminer sa session sans avoir rien statué; le dernier jour de sa durée était arrivé. H fallait condamner le livre, et j^e livre fut condamné ... On me força de jeter moi*méme mon livre de la Trinité dans les flammes*.. Et maintenant I s*écrie l'archevêque de Reims , il sera bon que le frère expose sa foi devant nous , afin qu'il soit approuvé, ou improuvé, ou corrigé s'il le faut. »
« Et comme je me levab pour exposer ma doctrine , mes ennemis crièrent ; • Il suffit quHl <K récite le symbole d*Athanase ; nous n'avons pas « besoin ici d'autres discoiu*s. y> Or, c'est ce que tout enfant eût pu faire comme moi ; et on me présenta à lire le symbole , comme s'il ne devait pas être dans ma mémoire. Je lelus^ au milieu de mes soupirs^ de me$ sanglots^ de mes larmes; et aussitôt je fus livré , comme coupable et convaincu , u Tubbé de Saint-Médard qui était présent, et entraîné pour être enfermé dans son monastère comme dans une prison...
« £t^ 8iu4e*ehamp, le ooactle te f^para ^^ > Abâard avait à peine quarante ana et il ae voyait j à l'apogëe de sa gloire , perchi dans Teqprit de Tunivenité et de TEgliae, quand il ne lui restait plus que eette porte de salut. Peu de con^ rages eussent résiste à de telles infortunes.*. Abëlanl en fut attâré. « Oh! s'ëcrie-t-il avec une douleur pr<^onde, de quel fiel mon âme était alors remplie 1 IKeu bon, où ëtais-tu? Jesu bane^ ùbi eras? De quelle honte je me sentais confondu j je con^rab ayeo ce que souffrait mon âme ce qœ mon corps avait souffert, et je me Tardais, parmi les hommes , comme étant de tous le plus misérable... Et cepeadaut c^était par un sincère attachement à la foi chrétienne que j'avais écrit mon livre , et une si grande violence était cependant exercée contre moi ! >
Errant depuis lors de monastère en monastère MMnrant , avec amertume , les mœurs qu'il y trotrvait , il devint odieux à tous et fut deux fois obligé de fuir pendant la nuit pour sauver sa vie menacée. Il s'arrêta enfin dans un désert pràs de Provins ; il y construisit , avec du chaume et des roseaux , un oratoire qu^il appela \ Oratoire de la Trinité} cette humble cellule fut le premier fondement de la grande abbaye du Paraclet, si célèbre depuis lors.
La solitude ramenant la paix dans le cœur ulcérë d'Àbëlard y ramena aussi le souvenir d'Hëloïse; mais ce souvenir et cet attachement, si profond chez son amante , devaient oéder encore en son âme orgueilleuse devant de nouvelles fumées de gloire : Dieu et l'amour, le souvenir, la reconnaissance et la prière eussent rempli son cœur d'une douce joie, dWe joie sans mélange. L'amhition ne lui permit pas de jouir de ce honheur.
a Loi^que mes disciples , ëcrit-il lui-même, eurent découvert ma retraite^ on les vit de toutes parts accourir, quittant les villes et les châteaux pour se construire d'humbles cellules dans mon désert. On les vit abandonner des couches de duvet pour des lits de feuillage , les tables où ils étaient assis pour des tertres de gazon ^ et des mets délicats pour de grossiers herbages. .. Mais plus le nombre de mes écoliers allait croissant , plus Tenvie, acharnée à ma gloire, me poursuivait. « Que nous a servi de le persécuter, disaient mes « adversaires? Nous n'avons fait que rendre son c nom plus éclatant. Ses disciples , renonçant à « toutes les aisances de la vie pour se rendre f volontairement misérables , accourent en foule « et peuplent son désert! Et le voilà qui entraine « le monde après lui î »
« Bientôt les cellules devinrent insuffisantes pour les loger, et ils commencèrent à e'iever re'gulièrement, en pierre et en charpente , un grand monastère. Et comme dans mes malheurs et dans mon désespoir j'avais trouvé au milieu du débert cet asile et du repos , avec un peu d'allégeance à ma misère , je changeai le nom de Trinité ^ que j'avais donné à mon oratoire, en celui de Paracletj mot qui signifie Esprit consolateur.
« Mes ennemis cherchèrent jusque dans cette invocation un prétexte à leurs calomnies : ils criaient , avec violence j qu^il n'était pas permis de dédier spécialement une église au Saint-Esprit, à Texclusion de Dieu le Père. Ils suscitèrent contre moi deux apôtres nouveaux , dont l'un se vantait d'avoir fait revivre la règle des chanoines réguliers, dont l'autre se glorifiait d'avoir réformé la vie monastique.
a Ces deux hommes étaient saint Norbert et saint Bernard.
« Ib m'attaquèrent si impudemment dans leurs prédications , quUls réussirent enfin à me rendre méprisable aux yeux de certains évéques et de plusieurs seigneurs. Us répandirent tant de sinistres blftmes sur ma doctrine et sur ma vie , que mes principaux amis s'éloignèrent de moi.... Frappé de cette foudre soudaine, stupéfait, je
m'attendais & être entraîne dans le^s conciles comme hérétique ; et s'il est permis de comparer la puce au lion , et Pëléphant à la fourmi , je me voyais poursuivi par mes ennemis avec la même fureur que les ëvéques ariens poursuivirent saint Athanase.
<c Tandis que j'étais sans relâche afflige de ce trouble de mon esprit, Tabbaye de Saint-Gildas de Rhuys, dans le diocèse de Vannes ^ perdit son chef 9 et je fus élu son successeur d'une voix unanime.
« J'allais habiter un pays barbare dont la langue m'était inconnue. La vie des moines était affreuse et indomptable. Les portes du monastère n'étaient ornées que de pieds de biches, d'ours etde sangliers. Les moi nés n'avaient d'autre signal pour se révefller que le bruit des cors et des chiens de meute aboyants. Les habitants étaient cruels et sans frein» Je ressemblais à celui qui pour éviter le glaive , se jette dans un précipice , et qui, pour échapper un moment à la mort^ court vers une autre mort. Je n'avais plus pour horizon que l'Océan : la terre ne présentait plus d'espace à ma fuite. Aussi ^ répétais-je souvent, dans mes prières, ces paroles du psalmiste : « Dans les angoisses de « mon cœur ^ j'ai crié vers toi des confins de la « terre ! »
« J'étais alors irrité contre moi d'avoir quitte le Paraclet consolateur. Mais ce véritable Paraclet ne tarda pas à porter^ au milieu de mes peines , une grande consolation. H arriva que l'abbé de Saint'Denis (c'était alors le célèbre ministre Suger) , faisant valoir quelque antique droit de son abbaye sur le monastère d'Ârgenteuil , où notre soeur en J.-G. plutôt que notre épouse , tfvait pris le voile, fit Tacquisition de ce monastère d'une manière ou d^autre , et chassa violemment toutes les religieuses dont notre compagne était prieure, et qui se dispersèrent en divers lieux.
« A cette nouvelle j j^accourus du fond de la Bretagne r jHnvitai Héloïse et celles de ses compagnes qui voudraient la suivre à se retirer au Paraclet. Je leur fis don de ce monastère et de toutes ses dépendances. L'évéque donna son consentement , et bientpt le pape Innocent II confirma cette donation et y ajouta des privilèges. La vie de ces religieuses fut d'abord pauvre et difficile, mais dans une année les biens du monastère reçurent plus d'accroissement que je n'eusse pu lair en procurer si j'y étais resté un siècle tout entier. Diett le sait, plus les femmes sont faibles, plus leurs besoins trouvent des cœurs compatissants ; et leur vertu n'est pas moins agréable aux hommes qu'elle ne Test à Dieu.
« Or, nùXxe sœur, qui réimportait sur toutes ses compagnes , avait reçu du cîel le don de plaire aux yeux de tous. Les eVéques l'appelaient leur fille ; les abbés , leur sœur ; les laïques , leur mère. Tous admiraient sr piëtë, sa pudente sagesse, sa patience qu'accompagnait une douceur incompai^able. Elle se montrait rarement aux regards des hommes ; et plus elle aimait à se livrer dans sa cellule à la prière et h la méditation y plus au dehors on demandait sa présence , plus on désirait de la voir et de l'entendre... »
(( Mais ma vie devait être traversée par toutes les infortunes : accusé d^abord de ne pas secourir le monastère que j'avais fondé, je le fus, plus tard, d'autres crimes. Les actes d'une charité sincère et de la plus pure amitié furent regardés comme d'anciens penchants à une vie dépravée , on di« sait que^ quoique religieux , je n'avais jamais pu supporter l'absence de celle que j'avais aimée. Je me disais alors , avec saint Jérôme : « Il faut que je trouve le chemin du ciel par la bonne et la mauvaise renommée... v Mais qu'aurait dit l'envie , si elle avait vu le Christ et les apôtres et les prophètes et les saints pères vivre , converser avec des femmes et les associer à leur mission. C'étaient M arie-Magdeleine , Jeanne , femme de Ghusa^ Suzanne et beaucoup d'autres qui les as-
sislaient de leurs biens... Et saint Jérôme né rapporte-t-il pas que le moine Malchus vivait chastement avec sa femme dans la même cellule?., et Tabbayc de Fontevrault , fondée par le bienheureux Robert-d'Arbrissel, n'ëtait-elle pas dirigée par une abbesse qui avait sous sa dépendance suprême non seulement les chapelains , les confesseurs, mais aussi plusieurs monastères d*hommes. . .
« Mais toujours traversé par Satan, je ne pouvais trouver ni où me reposer, ni même où vivre. J'étais errant et futitif, comme GaïnmauditdeDieu. J'avais plus à souffrir de mes enfants (c'est ainsi qu*il appelle les moines brigands de son abbaye) que du tyran qui nous opprimait tous. Lorsque, revenant du Paraclet, j'approchais de Saint-Gildas , j avais tout à redouter de Tennemi extérieur et de sa violence; et lorsque j'étais entré, d'autres ennemis plus terribles étaient en ma présence, etj^ayais à soutenir incessamment leurs embûches et leurs machinations. Oh! combien de fois ils ont tenté de se défaire de moi par le poison !
« Je devais veiller sans cesse à mes aliments, à ma boisson. Ils cherchèrent à m'erapoisonner jusc|ue sur l'autel, et le calice fut par eux rempli d'un affreux breuvage.
tt Je voulus enfin me soustraire à tant de dangers : Je me retirai avec quelques-uns de mies
frères, dans des cellules qui n'Aaieirt pas «HB distantes de l'n!)bïiye. Les inoinos payèrent d« voieiirs (wur m'attendre sur les routes et pow m assassiner.
a Enfin, je fus réduit à recourir à l'cxcoBH municatton et h la foret- contre la révolte indomptable de» moines. Je fis chasser les pins féroces, maisje trouvai eeiix qui (étaient restas pires encore. Ce ne fut plus par le poison , mais par le glftÎTfi qu'ils tn^attaquèrent. J'cu.s heaiiconp de peine i me sauver , prolt'gé par un Mcigneur du voisinage qui vint, mc! sou-strairc un fer Icvc' dos assa^^ins, ol me conduisit îi son in:inoir ". n
Une copie du ces mémoires tomba entre ht inainHd'IJi'loïse; l'infortlinoe n'.ivaitjaroaissrfpirt l'idée d'AWlard de celle de Dieu, et cette lecture rendit k son atlachement si profond et si vrai toulfl son exaltation. Elle écrivit à Abélard. Noua ffr pruduIronOlfMqiies parties de eesl^Mv qniMMt un nionii mlérairc du douzi çde ; on
scuIpxoiu ^^Mtsuflil sonvrn^-fcjjreconnafti'c le iA^^HK I» lilti't-aliX^ ^^>"*P'^»
a gi maladroitement embellie en accommodant le style dHéloïse h celui de la cour de Louis XV^ nous prendrons la traduction la plus littérale du texte latin : car, bien que la langue française corn* mençât à se former» c'est en latin quMcrivaient généralement les ërudits du douzième siècle- La kttre porte la suscriptiou suivante :
« A son seigneur et son père » sa servante^ sa fempe et sa sœur; à AbéUrd , Heloise.
« J'ai lu , lui dit-elle , la relation de vos malheurs* Je l'ai loe avec d'autant plus d'ardeur que celui qui l'a écrite et que j'embrasse m'est plus cher, et afin de me dédonmaiagcr en quelque sorte de la réalité que j'ai perdue de loi ^ par des paroles qui en sont comme une image*
« Elle a renouvelé mes profondes douleurs; die les a augmentées par rhorrible tableau de vos dangers; ils sont tels ^ que mes compagnes et moi nous sommes forcées de désespérer de votre vie. Chaque jour nos cœurs palpitent dans l'effroi des mmeurs sinistres du meurtre qui annonceront votre mort. Ah ! nous vous conjurons^ au nom du Seigneur^ qui vous a cependant protégé , en quelque sorte y dans le cours de vos misères y de nous écrire souvent pour nous faire connaître que^ dans cette horrible tempête de votre vie ^ vous n'avez pas fait naufrage ; et afin que du moins vous no'is ayez pour associées à vos peines ou à votre joie , nous qui sommes seules restées fidèles à voti'e malheur. Celui qui souffre reçoit ordinairement , quand il est plaint, lelque consolation , et la peine qui se partage devient plus
is s'il peut naître quelque calme dans la tempête qui vous
Agite I ccriv(X-moi vncoro plus souvent j car vos lettres m*«ppo^ feront plus do joie ; et sur quelque sujet que vous m*ëcrivicK, je recevrai du moins cette consolation que vous vous souvcnet toujours d*H(iloïsc. Scncquc fait voir combicu sont douces le^ lettres d'un ami absent , quand il mande à Lucile : « Jo te r^ « mcrcie de ce que tu mVcris souvent , car tu viens de to mon^ « trer à moi de la seule manière qui te soit permise* Je ne reçois « jamais une de tei lettres qu'aussitôt nous ne soyons ensemble. »
« Si le portrait de celui qui nous est cheri en nous rappelant son image , trompe par un faux et vain soulagement les ennuis do Tabsenee , combien ont plus de puissance les lettres d'un ami eloignd , qui nous transmettent sa pensée et ses sentiments ! h rends grAces h Dieu de ce que du moins aucun ennemi , aucun obstacle ne s'oppose & ce que tes lettres ne viennent ainsi te rendre présenté Hdloïse. Oh! je t'en conjure, écris, dcris-lui souvent. Tu as voulu consoler un ami par le long rc'cit de tes adversités, et quand tu songeais ainsi h soulager ses peines, combien tu ajoutais h ma désolation ! Tu cherchais k guérir les blessures de cet ami , et tu en faisais de nouvelles k mon cœur et tu agrandissais celles qu'il avait déjà reçues ! Guéris^ je t*en sup« plie I le mal que tu m fait , toi qui es si soigneux de la guérison des autres.
« Tu connois dans l'excellence de ton savoir, mieux que je ne le puis faire dans ma faiblesse, combien d'excellents traite^ de doctrine les Saints Pères ont composés pour les vierges ou les femmes consacrées au Seigneur. Tu sais par combien d'exhortations ils les ont fortifiées ) combien de consolations on les vit leur apporter ! et je reste toujours dans un long étonnement que tu aioi oublié Hcloïse , depuis que, si jeune encore ^ elle renonça pour toi au monde ! Que ni la crainte de Dieu , ni ton amour, ni ^exemple des Saints Pères no l'aient porté h me soutenir da 's
mes perplexité j dans la douleur o& s'acbeyaient mes jours , sans que , ni présent , par tes discours , ni absent y par tes lettres, tu sois venu me soutenir et me consoler !
a Et cependant y tu devais te sentir d'autant plus oUigë envers moi , que j'e'tais plus étroitement unie k ta destinée par le sacrement du mariage; et tu ctaid d'autant plus coupable que toujours 9 et qui peut l'igoorer ? toujours je t'ai aimé d'un amour sans mesure ! Tous nos amis saveot , cher Abëlard , ce que je perdis en te perdant ; par quel misérable destin la trahison dont tu fus yictime m'entratna dans ta ruine ^ et combien , dans ta funeste aventure , je sentis plus vivement ton malheur que le
mien!
« Mais plus est grande ma douleur, plus aussi est grand le besoin de consolation. Ce n'est pas de tout autre , c'est de toimême, de toi seul que je peux la r/ecevoir. Seul tu causes ma peine , et seul tu vaux pour la consoler : car il n'est que toi qui aies le pouvoir de m'aflQiger et de me réjouir ; il n'est que toi qui puisses charmer les ennuis de ma vie. Mais toi seul, aussi tu es obligé envers moi : car, après avoir accompli , autant qu'il était en ma puissance , tout ce que tu m'as ordonné, soumise toujours à ta volonté suprême , je n'hàiterais pas à me perdre si tu l'ordonn^âs encore. Je dirai plus , o prodige ! mon amour est entré dans un tel état d'exaltation, que ce qui fut l'objet de tous ses désirs , il s'en priverait lui-même sans e^oir di le retrouver.
« Jamais , Dieu le sait, je n'ai cherché en toi , que toi , toi tealement et non ta fortune; je n'ai désiré ni mariage, ni dot* Je n'ai cherché ni mes volontés , ni mes voluptés ; je n'ai cherelle que les tiennes. Tu ne l'ignores pas , tu l'a vu ; et si le nom d'épouse est plus saint et plus puissant , celui d'amante m'a toujours semblé plus doux , même (et ne t'en indigne pas) celui
èBmaoùm «I de pratkii^. Car» en m'homiliâot dàVABtagej te (^oin se coniervait plus granAe.
« Je prends Dieu à tëminn cpie si Auguste^ maiireda monde^ m'eAt offert^ dans les konnears de i'hyménëe , eemondeàgou- Tcnier, û m'eût para pins doux et plus honoraUe fclie ap*pdéè ton amante , <pie l'impératrice du monde; car on n'cA pas meSknr ponr eue riche et paissant. On tient la richesse et le pon^ir de la fortane, mais on n'excdle que par la vertu. Gelle ^fut i^pouae pins TolontierB on homme riche qa'wk homme paane dérixe dans son mari ses biens plutit que lui-même.
« J'avais cru mériter beaucoup de toi par mon sacrifice; car^ ce n'est pas l'amour de Dieu , c'est ton ordre , c'est ta volonté , qui m'a jetée si jeune encoie y dans les rigueori éa dokre : c'est toi que j'ai suivi ^ q[ue j'ai même précédé dans la vie mottastiipe; car c'est toi qui m'as revêtue de l'habit rdigieux ayant de le prendre toi-même.
« Et 9 je l'avoue y f ai beaucoup souffert , j'ai rongi de voir «n toi eetle défiance de mon amour ! Maïs , Dieu le sait , si le bAdier f atlendait , et que tu m'ordonnasses de t'y préeéder eu et t'y suivre, je n'hésiterais pas un moment; car, mon âme ii^est pas avec moi , mais avec toi ; et si elle n'est pas avec toi , cUe n'est nulle part ! Mais mon âme ne peut être séparée de toi] Fais seulement , je fen conjure , qu'elle soit bien avec toi : dk y «era si ta me rends quelques douces paroles pour beaucoup d'amour. Ce que je demande est peu de chose , et il t'est fiicSe de l'aïQooiiè^.
« Oh ! si ta ^tais moins confiant dans mon amour, ta serais pins inquiet.* • Mais je t'ai donné trop de sécurité, et ta m'as nt^ligée ! et je suis abandonnée !
. « &mviens«toi , je te prie, de tout ce que j'ai fait ponr toi ^ «I >ca&sidère eembien tu m'es redevable I Quand les volapiés de
— 549 *la terre nous unissaient , on pouvait être incertain ai j*étaia iqumise k Tamour , où entraînée par le désordre des sens. Et maintenant on voit combien sur mon cœur Tamour e&t de puissance^ et la fin fait connaître ce que fut le commencement. Tai tout sacrifié pour toi; je ne me suis rien réservée , si ce n'est d'être â toi comme je le suis maintenant. Quelle serait donc ton iniquité, si lorsque je mérite plus , tu me donnais moins ! Ahl je f en conjure par le Dieu auquel tu t'es donné , je te conjure d'apporter à mon amour quelque consolation par ta présence ou par tes lettres, afin que je paisse, ainsi réjouie par toi, ?aqiMr avec plus de zèle au service divin.*. »
Cette lettre si souvent traduite et arrangée n'est-elle pas assez belle ainsi , et ne peint-elle pas mieux Hëloïse et son siècle ? Tout oe que Taoïour a de plus pur et de plus suave s'y trouve ^ et si Ton y sent en même temps un certain parfum de dialectique , de scolastique , il ne messied pas , car il est en harmonie avec tout ce que présente cette époque.
Âbélard , froissé par tant d'épreuves et mort k un monde qui l'avait si cruellement accueilli^ répondit à cette lettre si pleine de tendresse et de dévoement par un volume de sentences tirées des Livres Saints : il recommande son cadavre à ses soins s*il vient à succomber sous les coups de ses ennemis, et son âme à ses prières. H termine enfin par ces deux beaux vers les seuls qui
QOUtt soient restes d'un homme auquel aucune gloire ne pouvait être étrangère :
YiTCy valcy viyantque tue, yaleantque gorores : Yiyite^ sed Christo; quseso ^ me! memores.
Héloïse écrivit encore ; mais , glacée par la réponse d*Abélard , elle ne retrouve plus cet accent passionné qu'elle avait sorti de son cœur; la douleur seule se fait jour dans ce cœur ulcéré :
« Tu veux y dit-dle , «jue je prie sur ta tombe; eh ! oomment le pourrai-je lorsque ma raison sera égarée , mon desespoir sans repos , ma langue glacëe I lorsque , dans mon délire , irritée oontre Dieu mtmoy je serai plus tentée de l'accuser que de rinvoquer ; et qu'il me sera plus facile de te suivre dans la mort que de t'enserelir! car je perdrai ma yie dans la tioue; et puissé-je te précéder et non pas te suivre I Pardonne , ah! pardonne ! Mais tes paroles ont traversé mon âme comme le glaive du trépas... C'est moi qui ai tort, moi qui t'ai perdu comme Èye perdit Adam et Dalila Samson. Ta sagesse a été entraînée par la tendresse d'une femme conune la sagesse de David et de Salomon le furent par l'amour des femmes. Mais c'est que je sub une bien faible femme. Lorsque je veux prier^ l'image d'Abélard vient sans cesse se placer entre mon cœur et l'image de mon Dieu ; lorsque je devrais gémir de mes anciennes joies, je gémis en songeant que je les ai perdues ! leur souvenir me poursuit le jour, la nuit il occupe mes veilles et trouble mon sommeil. Âh ! je craios bien moins d'oftcnser Dieu que mon amant y et je cherche plus h te plaire qu'à lui obéir. »
La suite de cette correspondance est de plus en plus tournée vers . la piété; Abélard demande à Héloïse moins de passion et des consolations plus véritables et termine quelques-unes de ses lettres par cette prière : « Dieu fasse qu'après avoir été séparés sur la ten^e nous soyons réunis dans le ciel. Adieu dans le Christ, épouse du Christ! Porte-toi bien dans le Christ, et vis pour le Christ Âmen! »
Toujours aimante , mais dévouée et soumise à son époux , la résignation d'Héloïse est entière : elle semble enfin avoir tout oublié j et ne plus écrire^ ne plus vivre que comme Âbélard Ta exigé.
Elle le prie de tracer, pour elle et pour ses compagnes du Paraclet , Torigine et l'histoire de la vie monastique ; et de rédiger, ce qui n'avait pas été fait encore , une règle qui ne fût pas, comme celle de saint Benoît , commune aux religieux des deux sexes , mais qui fut applicable aux femmes seulement.
Cette lettre est la dernière que nous ayons d^Héloïse ^\
n semblerait^ d'après les dernières lettres d' Abélard, qu'il avait enfin conquis un repos acheté i assez cher j mais ses épreuves ne devaient pas encore se terminer là. Dix-huit ans après sa con- IV. fil
damnation au concile de Soissons, il écrirait et engmgiwjt encore; car c'était là sa vie^ une noorritore morale aussi nécessaire pour lui que la nourriture physique. L'abbé de Saint-Thierry manda au célèbre abbé deClairvaux : « Cet homme « recommence à enseigner des nouveautés. Ses « livres passent les mers et traversent les Alpes. On a publie^ on défend sa nouvelle doctrine : elle a « même , dit-on , des partisans à Rome. Votre « silence est dangereux pour vous et pour PEglise. « Je vous envoie la théologie d'Âbélard : il vous « craint 3 et, si vous vous taisez > il ne crai Adra perte sonne... •
« n définit la foi > l'estimation des choses qu^on « ne voit pas.
. «n dit que Dieu, le PèrCi est la pleine pnisft sauce ; le Fils , une certaine puissance ; et que « le Saint-Esprit n'est aucune puissance, mais « qu'il est Fàme du monde ;
« Que l'homme peut vouloir le bien^ et le faire « par le libre arbitre y sans le secours de la grâce ;
« Que Jésus-CIuist , en tant que Dieu et homme, « n'est pas une des trois personnes de la Trinité;
« Qu'il ne s'est pas fait homme pour nous déli- « vrer de la puissance du démon;
« Que le démon ne tente Thomme que par des « moyens physiques ;
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ff QuHi n* y a de pëchë que dans le consentement « an péché. »
Saint Bernard , avant de s'engager dans une latte avec Abëlard ^ alla le voir ; nuus ces deux illustres rivaux étaient trop fixes sur leurs dootrines^ trop entiers dans leurs opinions pour pou* voir s'entendre, La lutte eût lieu , elle fut longue et terrible et se termina par la condamnation d'Àbélard.Sansen entreprendre le récit, qui nous mènerait trop loin , nous citerons comme monuments littéraires quelques fragments des lettres de saint Bernard au pape Innocent IL La suivante est signée par les évéques d'Arras, de Ghftlons^ de Swsona et par Tarchevéque de Reims :
ft Nous faisons à vos oreilles^ occupées de beancdqpdMbires^ le récit d'autaBt plus abrégé de celle fui nous a loaf»tenpi où» cupés nous*méme ^ que les détails en sont plus ampliment caor tenus dans les dépêches de rarchevÀpie de Sens»
a PierM Abéhrd s'efforce de Fenvener le méiitê de la lii durétienne et se vante de pouvoir oompreadie» par la raisM humaine , tout ce qui est en Dieu . Il iteale jusqu'au eid et dt»» cend dans les abîmes de la terre. Il n'est rien qu'il pense hà être caché dans les profondeurs de l'enfiNr, et dans les luMitiurs du firmament. C'est un homme gi'and devant ses yeus y dispa* tant de la foi ^ contre la foi; qui est ambuiaitt dans les gradks choses et dans les merveilles qui sont aunlessusde lui| c'est «■ scrutateur de la majesté divine , un iabricateuf d'hérëiies.
« n avait déjà composé un livras de 4A Trinité (Vtrum à$
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sud DrinùaU); mais devant un Icgat de l'Église romaine, ce livre a e'të examiné par le feu {igné examinatus est) , parce cpi'oo y a reconnu l'iniquité. Maudit soit celui qui relèvera les ruines de Jéricho ! Ce livre est ressuscité des morts ; avec lui se sont réveillées beaucoup d'hérésies qui s'étaient endormies , et grand nombre de fidèles ont chancelé en voyant leur nouvelle apparition. D^à ce livre étendses rameaux jusqu'à la mer et ses racines jusqu'à Rome...
« Les mauvais livres sont partout lus et répandus ; ils volent jusque dans les carrefours. Les ténèbres viennent remplacer la lumière dans les villes et dans les châteaux. Ce n'est plus du m\A, c'est du poison; ou plutôt c'est du poison dans le miel qui est offert à tout le monde. On prêche un nouvel évangile aux peuples j on propose aux nations une foi nouvelle. On dispute des vertus et des vices , non moralement ; des sacrements de l'Église y non fidèlement ; du mystère de la Sainte-Trinité , non simplement et avec réserve. Tout est perverti.
«GoIiath(c'e8t Abdard), fortdesataille et de son armure, s'avance précédé de son écuyer (c'est Arnaud de Bresce, son disciple, que saint Bernard avait déjà combattu); ils joignent leurs armes et les croient impénétrables. La mouche ou l'abeille qui était en France (c'est encore Abelard) a sifflé , et la mouche ou l'abeille d'Italie (c'est encore Arnaud de Bresce) a répondu à ce sifflement. Elles sont venues ensemble contre le Seigneur et son Christ. »
« Mais afin que je vous parle plus librement avec mon Dieu , considérez i ô mon père bicn-aimé^ ce que vous devez à vousmême , et voyez la grâce qui est en vous. N'est-ce pas lorsque vous étiez petit à vos yeux^ que le Seigneur vous a établi sur les nations et sur les royaumes? Et pourquoi le Seigneur vous «•t'il ainsi élevé , si ce n'est pour arracher, et pour détruire , et
pour édifier^ et pour planter?.,» Dieu a suscité , dans votre temps, la fureur des schismatiqucs, afin que par votre puissanoe, les sclusmatiques fussent écrases. « J'ai vu Timpie deyë au* « dessus des cèdres du Liban : je suis passé , et déjà il n'était « plus. » C'est dans le schisme que Dieu a voulu vous éprouver et vous connaître. Mais afin que rien ne manque & la gloire de votrç couronne , voilà les hérésies qui sont ressuscitées. • • Voyez^ ô mon père bien-aimé! voyez les renards qui arrachent la vigne du Seigneur ! Si vous les laissez croître et multiplier, ce que TOUS n'aurez point exterminé fera le désespoir impuissant de vos successeurs. . • Et ces renards ne sont ni petits , ni peu nombreux, mais ils sont déjà grands , en force et en nombre; et ils ne seront extermina que par une forte main, ou par nous-mêmes. »
On peut maintenant juger du style des trois auteurs les plus célèbres de Tëpoque. Saint Bernard nous offre un modèle de Torateur du douzième siècle. Sa parole est puissante, parce quMl ne vise pas à se faire applaudir, mais à persuader, et que sa vie est irréprochable. Ce n'est pas cependant que cette éloquence soit sans défauts ; elle a tous ceux de son siècle. Saint Bernard imite plutôt Sénèque que Gicéron, et cite plus volontiers Ovide et Perse que Virgile ou Horace ; mais son défaut capital y nous Payons vu, c'est l'abus de , Tesprit , Fabondance des images , c'est lantitlièse des pensées avec la similitude des mots.' Cette lettre , que nous ayons citée entre cent autres du même genre, complète le tableau que nous avons
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vûulu présenter de la philosophie scoliistique des mœurs et de la littâature sérieuse et savante de l'époque. Quelques mots cependant encore sur la fin des deux illustres amants que nous ne pouT(ms abandonnei* ainsi , après les avoir soiyis dans toutes les périodes de leur vie.
Abélard condamné s'humilie devant la sen^ tence du Saint-Siège et se réconcilie avec isaint Btf nard ^' ; retiré à Gluny il y écrit sa confession de foi j se justifie sur toutes les propositions (ja'on faii a imputées par malice , dit-il , ou par ignorance et qu'il nie se trouver dans ses ouvrages. « Il avait vécu quelque temps à Gluny, modèle de simplicité et d'humilité, dit Pierre-le-Yëaé' rable, lorsque, voyant que ses infirmités augmentaient I je renvoyai respirer un air plus salubre dans la plus agréable situation de la Bourgogne j au prieuré de Saint-Marcel, près de Gliâlons-sur- Saône. U y continuait ses lectures et ses exercices pieux, lorsqu'il fut attaqué d'une maladie qui ne laissa bientôt aucune espérance de le conserver. Tous les reb'gieux de ce monastère ont é\é témoins avec quelle grande piété il a fait sa confession de foi, puis celle de ses fautes, avec quelle sainte aspiration vers le ciel il a reçu k viatique des mourants. C^est ainsi que le docteur Pierre a fini ses jours* •
Vsibhé deduny joignit, à oette lettre > une ëpitaphe qu'il avait faite ponr Abëlardy et qni marque sa mort au 31 avril il&â.
Dans cette ëpitaphe , qui eit en ven^ Pierm» le-Vëaérable appelle celui qui fut Famant d'Hë» loïse 9 le Socraie des Gaules , le grand Platon de lX)ccident , notre Aristote ; il le dit 4gal | on su^ përîeur, aux logiciens de tous les temps} et il ^ute : connu dans l'univers cosune le prince des écoles ; gënie yariëi subtil et pënëtrant | qui pouvait tout surmonter par la force du raisonnement et par Tart de la parole : td ëlait Ab^ard ^*l
hm açrivains çontemporaina ne bou» fimt pas connaître qudle fut la doulenr d'GUloiie à oM^ nouvelle^ mais on peut juger de la disposition de son esjprit par Içs demandes qu'idle adre»a à Piare^e* Vënërable ^ le plus constant prctfoeteur de son Abëlard. Elle réclame de lui I9 corps de son ami et son /ibsolutiQn éaritej en voiei h traduction Utténde :
« Moi^ Pierre, abbé de Gluny, qui ai reçu 8 Pierre Abélanl ponr moine de Gluny , et qui ai M acoQffdé à l'abbesse Hékifse , et aux religieuses c du Paradet 9 son corps , que je leur ai envoyé f dandestinemait , je l'absous selon mon devoir, « par Tautorité de Dieu et de tons les saints^ de f tous ses pédbés» d ^
Hëloïse vécut long-temps encore après cette époque; elle fut en correspondance avec deux papes et plusieurs é véques, s'entreteoant de sujets théologiques et rappelant souvent la mémoire de son illustre ami : elle fit une constitution pour le P&raclet; nous y avons remarqué les statuts suivants qui peignent les mœurs monacales da temps :
« Nos vêtements sont humbles et simples » faits de peaux d*agneaux , de laine et de lin.
< Notre nourriture consiste en légumes^ sans viande* Nous mangeons plus rarement du lait, des oeufs , du fromage , et du poisson quand on nous en donne* Notre dfner se compose de deux potages; le repas du soir, d'herbes » de fruits , ou de quelque chose de semblable ^ si on peut se le procurer; et quand ces aliments nous manquent^ nous en supportons la privation sans murmure.
a Après none, nous prions pour les morts; nous entrons au réfectoire, et nous buvons de l'eau.
« Si une sœur converse est trouvée causantavec une laïque, elle ne pourra plus devenir religieuse professe , et restera dans son premier état.
« Si une sœur est surprise dans les faiblesses de la chair, elle doit être aussitôt chassée du monastère. Et si elle obtient miséricorde et rentre
dans le doître, elle ne peut jamais reprendre le yoile; mais, revétae d'habits grossiers^ elle sert comme servante. SUl y a de sa part rechute, son exclusion sera irrëvocable. '
« Si une sœur sort de Tenclos du monastère ^ elle sera mise au pain et à l'eau, le sixième jour dé chaque semaine, pendant toute une année. •• i»
Enfin la nouvelle Magdelaine mourut après quarante ans de pënitçnce au même âge qu'Abëlard dont elle avait pleure vingt ans Tabsence et vingt ans la mort ^'. • • • Et il n'est plus resté des deux amants que cette ëpitaphe qu'on lit encore dans un vieux calendrier du Paraclet :
HÊLOÏSE , MÈRE fiT PREMIÈRE ABBESSE DE GÊANS ,
de doctrine et db religion tres resplendissais te, trespassa le 17 may mil cent soixante-quatre , a agee de lxhi ans.
Maistre Pierre âbêlard, fondateur de ce lieu,
ET instituteur DE SAINTE RELIGION, TRESPASSA LE 21 AVRIL MIL CENT QUARANTE-DEUX , AAGÊ DE LXIII ANS.
On trouve dans de vieilles chroniques « qu'Héloïse^ sentant sa fin approcher, ordonna que son corps fut enseveli avec celui de son ëpoux; que le cercueil d'A^x-^l^rd f»t ouvert ^ çt que le mort
ékevêut les bnsi regut la morte, Tembraflia et U
Mm rar wn «ein ^^ •• t
Ce prodige est rapporte ptr le trapbte àom Gervaise. En 1630, après plus de quatre œats ans, les os des deux ^poux furent trouvés entiers. « Il maiAe, ajoute la chronique du trapûrte^ que rÉterad e&t gnyé fortement dans le coBur teamnaiflsant des «Uiesses du Paradet ces paroles do eoB évangile : Que im hommes m soiust pas ai HàarnsQUE os sfcrÀSsa es ^ua Dieu a 0tfi^^*.. »
CHAPITRE ONZIÈME
Noua aYons parle dans le volume ^véeédeût de reofauce des littërateura , des troubadours et des trouvères. Fidèles k notre plan^ nous les retrouverons dans leur âge mûr , et nous passerons de la littérature harmonieuse , satirique et gaie du midi I à la littérature sérieuse et méditative du nord* * • Mais les troubadours ne sont pas les seub dont nous ayons à nous occuper. L'Espagne, l'Ita* lie aurtoutff ont cette fois, une littérature à elles. Les sièdes qui s'ouvrent sont ceux de Dante, de Pétrarqw et de Bocace, et ces trois gloires rivsles luttent avec avantage contre celles des plus illus*tres troubadours auxquels ils ont succédé.
n y a ep effet une quantité innombrable de poètes provençaux, qui ont laissé d'immenses recueils, mais dans cet amas de poésies, sous cette diversité apparente se cache une sorte d'unifermité qui tient au retour fréquent des mêmes im-
pressions que la pensde ne vient pas modifier: ramoiir, la guerre, la croisade et le clergé. Quatre idées mères, autour desquelles tournent les combinaisons rhjthmiques les plus variées: chansons, complaintes, lâis, sirventes, tensons^ fabliaux , discors et d^autres encore.
Plusieurs savants de noire siècle se sont occupés de tout cela, et nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer aux précieux ouvrages de Ginguené, Sismondi, Raynouard, Fabre d'Olivet, Roquefort, Villemain et Charpentier ^ les lecteurs curieux de détails pleins d'intérêts sur la poésie des troubadours. Le coup d'œil que nous allons y jeter à la dérobée ne peut qu être incomplet.
Nous avons dit sur les mœurs féodales et chevaleresques, à peu près tout ce que nous avions à en dire. Les troubadours ont eu leur place dans cette revue, nous nous contenterons donc de donner quelques-unes des plus célèbres pièces de chaque siècle pour faire juger des progrès du langage et des progrès de la poésie.
Puisque nous avons déjà fait connaissance avec le sire Bertrand de Born , ce poète batailleur aussi célèbre comme paladin que comme troubadour, nous joindrons à son dialogue avec Sordello une chanson qui peint le caractère de l'époque aussi bien que le sien. Quoiqu'il dédaignât l'amour
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etses fadeurs, ilsacrîfia cependant à la mode et 3e fit le cheYalier delà sœur de Richard Cœur^de-Uon. Puis il la sacrifia à la fille du vicomte de Turenne^ à la femme de Tallejrand de Périgord ; mais la jalousie troubla souvent cette malencontreuse union, source de lais, de sirventes et de chansons du caractère le plus original. On voit dans celle qui suit, le vrai chevalier des temps antiques tout occupé de guerre, de chasse, des jeux et des travaux de nos pères, qui prend tour a tour à tëmoin tout ce qui compose sa yie, tout ce qui a fait la seule ëtude de sa jeunesse. • •
Jeu m'escondie que mal non mier De 80 qu'eus an de mi dig lauzengter* Per merce'us près c'om nom pnezca mezclar ; Lo Tostre cor fin liai vertadier Humilz e francz e plazentier Ab mi Dona per messonjas comtar*
Al premier get perd'ien mon esparvier, Que*l m*ausian al ponh £aIcon lanier Bt porton l'en qu'iel lor veya plumar , Si non am mais de vos la cossirier No faz d*aulra jauzir lo desirier* Que*m don s'amor ni'm retenVal colcar
Autr* escondig vos £urai pus sobrier E non m*cn puesc onrar ^ pus encombricr , S'ieu anc £alli vcs vos , veys , del pensar.
Can soem sob €& cimhKa dins tttgpor»
Falham poden de vos mon eonq^anlûer.
De tal guiza que nom poesc aindar»
Escnt al cd oavalqf iea al tempier , E port aalal eqpanron trayenier , £ n^gnas bmrs qoe non pucsc alongar, Et estrueps loncs | e cayal mal troiier , Et al ostal truep irat lostalier , Si no us menti qaien o aves comtar*
S'iea per jaugar m'asseti al taulier Ja no y puesca baratar un denier^ Ma ab taula presa non puœa intrar^ Anz giet a dez lo reis azar derrier; S'ieu mais autra dona am ni cnquier Mais vos, cuy am^ e dezir, e tam car.
Sentrer sia ieu de oadd parsooier^ Si qu'en la tor siam quatre panonier ^ Et Tun l'autre noc ma puaiam aaor^ Anz m'aion obs tos temps albalestrier Mètre, sirreas^ e çattas, et portier, S'ieu anc ai cor d^antra dona amar.
Ma Don'aim lais per autiv eayajner E pueis no say a que m*aia mestier, E falham yent quant iyay sobre mar; En cort de Reymi batan li portier^ En encocha fassa Ffogir primier , Si no us menti quien m\m ot encusar.
Piuab mi dons m'«Tti mtmÊàaim Ben Uttur A wnut liiiiiïiiif èêèu»
TRADUCTION
« Je na iM c*dit point leoul qne m'wtfift VotflMlevMMf TOUS parlant de moi; mais pour marei ^ jt tous €n prie» bilci qu'on ne puisse aliéner de moi , en tous contant des mensonges^ votre ccBur si franc , si loyal , si vëridicpie ^ si plein de douceur et de bontë. Qu'au premier jet je perde mon ëperricr, ^'un faucon me le tienne ravir sur le poing, que je le lui yoie plumer aotis mes yeux | si votre langage seul n'est pas plus doux pour moi , q[tte raocomplimement dé tous mes désirs , qae tous les
dons de Vamour auprès d^une autre* » Que F^eu suspendu
au col , je chevauche au fort de la tempête ; que mon casque m'embarrasse la vue, que des rênes trop courtes , des ëtriers trop longs, un cheval du trot le plus dur^ me tourmentent; qu'à mon arrivée le palefrenier soit ivre de fureur^ sll n*a pas menti celui qui tous a frit ee conte. Si je m'approdie de la table du jeu pour jouer j que je ne puisse dianger un denier, que la table soit retenue et que je n'y puisse entrer, que tous les dés me soient défavorables, si j'aittt uaasmtmn femme, si je me soucie d'aucune que de vous seule^ que je désire et que je chéris. Que, priscmnier d'un seigneur de ehâCiitt| je sois mis, moi quatrième, dans k CmmI d'une toor^que B0us ne puissions pas nous souf&rir les oos ks autres, ou phitdl que je sois en butte à toutlemonde^ maîtres, aenriteuffs, hôtes et jusqu'au portier, si j'ai seulement un cœur pour aimer une autre fanme. Que je laisse aimer ma dame par un autre cavalier , et que je ne sache pas la résolutioo quHl frut prendre; que le vent
ne manque sur la Éutr, que jnsqn'aii pordar de la cour da roi ose jne battre; que, dans une wncentrc^ je fois le premier k m^enfuir, s'il n'a pas menti celui qui osa m'aocoser K9
Il est un sùvente célèbre attribué au roi Richard 9 et quUl aurait composé pendant qu^l était dans les prisons d'Henri VI • Vers la fin de douseième siècle , ce sîrvente en langue d'oil a été traduit en provençal du temps , et ensuite par M. de Sismondi ; mais ce dernier n'a eu d'autre prétention que de le rendre compréhensible pour nous en le dégageant des mots trop vieillb et inintelligibles. Nous donnons les trois versions. Voici celle du roi Richard ' :
La ! nus homs pris ne dira sa raison Adroitement, se dolantement non.
Mais por eCbrt puet-il £ûre cliançon ; Moût ai amis ^ nuis poure sont li don , Honte i auront se por ma reançon Sui ca dos yyeis pris.
Ce savent bien mi home et mi baron , Ynglois, Normans, Poitevin et Gascon, Que je n'ai nul si pauvre oompaignon Que por. avoir je lessaisse en prison.
Je vous di mie por nule retraçon 5 Car encore sui pris.
Or sai-je bien de voir certainement Que je n'ai pu ne ami ne parent ,
Qu^nd OB Bw faut por or ou por argent ; Moût m'est do moi y mais plus m'est do ma gent Qu'après lor mori aurai reproohement Si loDgiiement sui pris.
N'est pas mervoilh , se j'ai le cuer dolent Quand mes sire mest ma terre eu torment. Si U membrast de notre sacrement Que nos feismes k Deus communément j Je sai de voir que ja tix>p longuement Ne seirie ca pris.
Que sevcnt bien Angevin et Lorain , Al Bacheler , (jui or sont riche et sain , Qtt'encombrds suis loing d'eux en autre main^ Fort moût m'aidessent , mais n'en vient grain De belles armes sont ore ne ynit et plain , Force que je suis pris.
Mes compagnons que j'armoie et que j'am , Ces de Ghacu , et ces de Peroheram, Di lor chançon qu'il ne sunt pas eertam , Conques vers eux ne vi &us cuer ne dam^ S^ib me guerroient il feront que vilam , Tant corn je serai pris«
Gontesse suer votre pris soverain , Vos saut et guart i al acunement olaim |
Et poroe suis-je pris.
Je ne di mie à celé de cbartain^
La mère Loeyst
IV
Voici deux coujpletB dé la venioii proyençale.
Jà nul hom pp«9 non 4vi ia ?4ZMI Adreitamen , se corne hom dpubo non % Mas per conort pot el £aire canson.
Prou ha d'amicz, «aa paù?i« «m lî dan !: Honta y aimo ae por ma rdiazoB Souy fach do» hîyavs prex.
Or sacham ben tsù/^ hom e miei baroQy AngWs y Normau , Peytayin et Gascon , Qu'y eu non hai ja si paure compagnon Que per ayë , L(^u laissesse #n prezoa ; Faire reproch , oertas yen yoU npn , Mm S019 dos Uyers
Voici mauiteiiiint la traduction de if. Siamondi.
Si prisonnier ne dit point sa raison Sans Uïi grindiroubk «f doulonreaxaanifoa» Pour son confort qu'il bMf^ «ne ekaaspn ; Tai prou d'mis » «orâ bien pamyre «st lear iea ^ Honte ik «iMmat^^si, laute de rançaB y Je^suis daiUL tâyoss frfs.
Qu'ils sachent bien , mes hommes , mes barons , Anglais y Norm^^dl 1 P^ûjteyins ^ ^iaiçi^^s , Que je n'ai ppipt^ paHyf[yi9 'C^np^gilOD» Que pour argent n'ouyri$p(Bpt j^ou^ FJMlpa; Point ne les yeux taxer 4^ ftrahJi^B ^ Mais suis deux hiyei:^ ^jn*
9ùmm ci|^, fini d'mi , dt {u^ifti Plof fpe let joun ib qpargaeof r«i|;mt : lias ! que je sens me douloir ce tourment ! Et si je meurs iaaï$ mon confinement , Qui saayera le renom de ma gent t Car sois devz Utcis prb.
fm»l au diagrin n^ vpudxiis spcpoodier I Le roi français peut mes terres brûler , Fausser la paix qu'il jura d^ garder ; Pourtant mon cœur je sens se rassuivr; Si je l'en crois, mes fers vont se briser^ Mais sais deux bî?«is pris.
|?ieis cimemis , dont le csur eif ai yaijy , Pour guerroyer attendez donc la fin De mes ennuis : me trouverez enfin. Dîtes-le leur^ Ghaïl et Pensavin , Qiers troubadours, qui me plaignez en yain, Gff suis deux biiren pris.
HmW wiiu»e0 paiot^w|l|; />jg4 fyfi^ s^ ip JsagmÂère de la poém 4^ dousj^^ ^^^ ft 3W les progrès qu'a faks la langue 4'op ; nom y jkYons •TU aussi UB nouveau reflet des rncwfs 4^ tepips ; il aérait facile 9 si nous ne craignions de mnltipUçr 4»utiie mesure les citations , dfi tvouvfif 4'W&*^ fâèces fort belles qui peignent l^ açci4e^ 4^ la iBToisade » icet âge faâ-oiique j^ miti99^ ^uropéauKSs. Là 1 en aSht 1 ]fi^ fi9§ liffmmi^pnk^
ont pris leur source ; là le mouvement social a commence j les gouvernements ont pris un caractère nouveau , comme la poësîe ; mais la croisade a été une merveille au-dessus de Fimagination des hommes qui en ont ëtë les auteurs et les témoins. Tous Tout vue , aucun ne Ta comprise dans son ensemble. Elle n'a été chantée que dans ses détails. C'est qu'au milieu de ces guerriers aussi enthousiastes que vaillants, aucun grand génie ne vint planer.
Les troubadours chantèrent la croisade ayant le départ , pendant le combat et au retour. Ils contribuèrent à animer Tardeur belliqueuse des nobles et des vassaux qui , assujettis jusque là à deux jougs bien différents entre eux , qui les entraînaient souvent dans des voies diverses, s'étaient réunis pour préconiser ce noble pèlerinage et y pousser tous les cœurs généreux : ces deux puissances du moyen &ge c'étaient le cleigé et les troubadours , les prédications et la poésie ^ ^ou pour mieux dire la chanson, mais telle que Tyrtée l'avait faite pour les Grecs et que notre époque Ta vue reparaître dans les inspirations patriotiques de Rouget de Lille ^ Delayigne et fiéi*anger , dans Béranger surtout qui ^ seul des trois , a allié le mordant des sirventes provençales au rhy thme patriotique des chansons de gestes ^
Malheureusement pour les troubadours, aux croisades d'Orient succédèrent les croisades de France : les premières avaient accru leur gloire , les autresL ruinèrent leur poésie , leur existence. La cour de Provence fut déserte et les troubadours malheureux , persécutés , ne firent plus entendre que des chants de douleur et de vengeance. C'est surtout à Rome qu'ils en voulaient^ à Rome dont le zèle apostolique s'irritait des libertés de leurs canzoni comme des hérésies des Albigeois. Aussi la plupart de leurs sirventes sontelles dirigées contre elle.
« Rome , lui disaient-ils , je ne m'e'tonne point si le monde est dans Fenreur , puisque tu as mis le siècle en trayaîl et en guenre » car mérite et miséricorde par toi meurent et s'ensevelissent...
« Tu règnes méchamment, Rome ; que Dieu t'abatte en ruines, car tu es trop travaillée de la fougue de tes prédications contre Toulouse y tu ronges laidement les mains , à la manière des serpens enrage , aux petits et aux grands. . .
« Que le Saint-Esprit qui prit chair humaine écoute mes vœux et te brise le bec , Rome ! car tu es fourbe et méchante envers nous 9 etc. »
a Le sain Esperitz Que receup carn humana Entenda mos precs , Sfragnatosbeçs,
Coin'e falM e trabna Vas DOS y etc. »
Le ddscspôir , on le voit , troublait la tête de ces pauvres poètes. Traques comme les Albigeois par le farouche Simon deMonfort , ils ne voyaient pas que le pontiFe Innocent pleurait aussi des ct^udutës des siens et anath^matisait ce Monrort ^iii ne s^inqùi^tait pas plus de ses anathémcs que du desespoir de la gaie science. Ils ëtaicnt persécutes j anéantis et ils s^en prenaient à la pensco prenîière de ces guerres affreuses qui avaient couvert le midi de sang et dé rumes.
Nous terminerons cet aperçu sur la littérature de la langue d*oc aux douzième et treizième aièclei» pal* h rëdt d'un des plus terribles épisodes de la croisade des Albigeois qui viendra à Tappui do ce que nous venons de dire , tout en montrant cv qu^était la proSc de cette époque et de ce pays.
Le 22 juillet 1209 , Béziers fut pris d'assaut, la ville ^ après un massacre général , fut réduite en cendres. L'historien contemporain raconte ainsi cet événement :
« Dins la villa de Beziei-s bob inirâts, ou fouc fait lo plas grand muitre de gens qtte Jatnas fossa fait en tout le monde; car a qui non eraspamiat vieil ni jove; non pas los enfan que popavan; los toavan et murtrisian , la quella causa vesen por los dits de la ville ^ se rctircgticn los que poudian dins la grant
glriTM de fan Naiary, tant homes fuefiemes. La ont k» çapalaa
de aquella se retiringuen , fasen tiras las campanas , tpanà tout lo monde fossa mort. Mais non y aguet son ni campana , ni capda reréstit , ni derc, que tout non passis per lo trinckeC de Pespaiâ) fiie nng tant solament tm seapet^ que ttOU Ali«tt mortset tuais, que fono la plus grand pietat que jamajdssptj ■e sie auiida et &cha; et la yilla piUadai meteguen lo foc pev tota la yiila^ ttlamen que touta es pillada et arsa , ainsin qœ encaras de presan, et que non y demoret causa yiyenta al mondo.*. ^ »
On toit que cette prose , toute languedooieniie^ est bien- plus facile à comprendre que les vers des troubadours. Noua croyons cependant enoOri devoir en donner la traduction pour en 6i«a mieux saisir Fesprit.
« l)ans la yÛIe de Bëâers sont entres , où fut bh le plus grand meurtre de gefis que Jamais fut fait en tout lé monde ; car là ne Alt ^argne yieux ni jeunei non pas mène ks enfuiaàk au» melhl ils te tuaient et meurtrissaient t kqueUe chose yue par liidilidelayQle» se recirèrent eeax qui le purent dans la grande él^MM de Saint-Naïaùre^ tant hommes que femmes. Les chapelains d'ibelle, quand ils s'y retirèrent , firent sonner les cloches jusqu'à ce que tout le monde fût mort. Mais il n'y eut ni son de clodesy ni chapelains en habits polatificaux^ ni clercs, qtd pussent empêcher que tous ne passassent par le tnuichatil de IVpéé. Xhx tant seulement sVchappa , qu'ils ne fussent tous morts et taés. Ce fut la plus grande pitië qui jamais deptais se soit «lue on fiûlsi et h yille pÛlëe , ils y mirent te ieu partout, tellement qut tout entière eUe fut pillée et brûlée ayec tout ce qui
ie trouvait decUuDi comme elle demeure* jvi^'à co jour. II 1^7 demeura chose Titante au monde, »
La langue d'oc était prête à se fixer , lorsque cette longue catastrophe , ces massacres et Tasservissement de la Provence et du Languedoc dë« truisirent le caractère national. Alors la littérature italienne 1 qui empruntait à celle de Provence ce que celle-ci avait pris des Arabes , resta seule ; toute rivalité s'éteignit avec les troubadours ^ qui emportèrent avec eux la gloire passagère de leur idiome, malgré les efforts que la reine Jeanne et le bon roi René firent plus tard pour les sortir de l'oubli.
G^est donc en Italie que nous sommes naturellement transportés ; THomère du moyen âge nous y attend^. Génie vaste , esprit pénétrant , imagi« nation ardente , connaissances étendues , rien ne manquait au Dante ; aussi , laissant de côté la tourbe des poètes imitateurs ou rivaux des troubadours , abandonnant la lingiia cortigiana en faveur dans sa patrie , et le latin qu'il avait quelque temps préféré , il s^éleva et par la pensée et par le style à une hauteur teUe que ses émules 1 désespérant de le suivre y se contentèrent de battre des mains i son vol audacieux. Il s^était 9 en effet j élevé si vitCi et si haut que Tenvie même ne put l'atteindre v,
Awim jpoMiç encore R'rtvf^it for^pmpnt remwrf
les ftm60 1 aucuii philosophe n*ayait remue la pensée , lorsque Dante , profitant de ces matériaux informes» de cette langue à moitié faite que lui livrait le siècle en travail ^ ccmstruîsit cet édifice imposant comme Tunivers dont il était Timage. Au lieu de chants d'amour éternels y de lais plain» ti£i et de monotone» sonnets ^ au lieu d'allégories froides ou forcées y seuls modèles qu'il eût à suivre » il conçut tout un monde invisible et le dévoila aux yeux de ses contemporains étonnés * Le choix de son sujet était déjà une conception de génie y car ce sujet difficile , épineux^ inabordable était alors le plus populaire , le plus reU« gienx j le plus étroitement lié aux souvenirs de patrie y de gloire ; de parti y puisque tous les morts illustres devaient à leur tour paraître sur ce nouveau théâtre. La dmna CommeéUa , que nous n'entreprendrons pas d'analyser , a pour héros Dante lui-même et Virgile; Virgile, objet de son admiration constante , est là pour lui expliquer les mystère^ de cet enfer qu'il doit connattre puisqu'il Ta décrit » car Dante adopte toutes les fables païennes qu'il fait servir ou conune sym* boles ou comme poésie à son œuvre gigantes-» que. Il mêle sans cesse aux vérités de la Bible les mensonges du paganisme y sa poésie enlace
tontw Ion Y^^^^ ^' P^^' 1» gr^ndç ombrç ^ sa
Béatrii ^ qui le fait délirer ri souvent 9 pbne mxt tout oda ^«
. Pendant la semaine de Pâques de Tan iSOO^ le poète égare dans un désert près de Jiâ*usalem arrive aux portes de Tenfi^ 9 Virgile devient son guide , et p&ndànt cette intenninaUe promenade ee déroulent tous les trésoni de poésie qu'on connaît et qui ne peuvent pas titre nûeux nommés que de e6 nom àmna Commeâut^
Tout 9 dans ce singulier Uvre ^ ne doit pas éti^ doiiné au génie inspirateur. Dante avait été bien inibrtunéy il avait une àme de feu, mais une âme impladable* Guelfe ^ proscrit par les Guelfes ^ il s'était fait Gibelin , et ce fut ainsi , passant d'un parti à l'autre , et d'une souffrance à l'autre | qu'il composa son sublime ouvrage. « Ge travail ^ dit un éloquent écrivain > n*était pas seulement une préoccupation poétique , c'était sa vengeance^ ro'étaitsonarine. Maître de l'enfer 9 du purgatoire «t du paradis ^ les possédant par droit de génie ; il pouvait ) là , donner des places à ses ennemis età «es amis. Get exilé , ce banni que vous aviet diassé de Florence ^ dont vous aviez xédigé la «entence de mort , il avait à peine un asile , il était obligé , comme il le dit , de monter et de redescendre l'escali^ d'autrui y et de sentir combien est amer le pain de l'étranger. Cependant il
était bien plus puissunt que vous. Du milieti 4e sa fuite ^ de son exil , il y pensait , il ëcrivaît ^ il punissait ses ennemifi. Il y avait trois hommes qui s'ëtaient . montres ses persécuteurs ; . il ne les tuait pas , il les laissait à Florence ; mais il (UsaH dans ses vers que ces trois hommes ëtaieiri^iaortdi qu'il les avait vus dans Tenfer , que le«uf» corps n'avaient plus qu'une apparence de vie animée par des démons. Ces récits terribliss faisaient fuir les Florentins à l'approche des trois danmés vivants qui , eux-mêmes peut*^étre| n'étaient pfta sûrs d'être en vie , et ne savaient s'ils n'étaient pas en effet des démons ^ et si le poète « n'i^vait pas raison.
Voilà la véritable puissance que Iç génie de cet homme exerçait sur ses contemporains. Voilà ce qui vous expliquera sans peine pourquoi ses chants étaient répétés partout , pourquoi il avait mille occasions de s^impatienter^ en rencontrant un forgeron ou un ftnier qui estropiait quelquesuns de ses vers. Celle gloire populaire était mêlée de je ne sais quelle terreur mystique qui s'attachait au nom , à la présence du poète.
Vous savez celle joie de Démosthènes, le jour où il entendit une femme du peuple , disant : t Vois-tu cet homme , c'est Démosthèn^« >^ Le Dante recueillait souvent ces témoignages naïfs
d'admiration populaire* A Vérone , passant près d'une porte où plusieurs femmes étaient assises , il entendit une d^elles dire à voix basse : « Voyezvous cet homme , c'est lui qui va en enfer , quand il veut , et qui en revient y et qui rapporte des nouvelles de ceux qui sont là-bas ; t et une autre répondre : « Ce que tu dis doit être vrai ^ ne vois-tu pas comme il a la barbe crépue et le teint noirci? C'est le feu et la fumée de Tenfer. » Il sourit en continuant son chemin , et ne fut pas ISkrhé de cette crédule terreur qui donnait plus de foi à ses vers.
Ainsi votre pensée se figure cet homme de génie mêlé à ses contemporains ^^.
Pourquoi sommes*nous forcés de Fabandonner sitôt ? il nous eût été doux de le suivre dans sa course poétique malgré Pefifrajante inscription qui domine la porte de son enfer :
Per me si Ta nella città dolente Fer me si va neireterno dolore Per me si va tra la perduta gente
Lasciate ogni spcranza voi ch'eDU'ate.
£t niaintena^t d'où viept; que ce poème en cent chants que Ton a coutume de placer sur le
même r9ngqucriUif)d<p est 9ujQur4'lmi plwadmiré
sur la foi des savants que lu ? c^est que les longs détails, les interminables discussions thëologiqaes^ les expositions de doctrines, qui y jettent pour nous tant de difilcuUës et de langueur , étaient pour les hommes du quatorzième siècle une source inépuisable d'institiclion. Que , dans une ficlioii éblouissante de poésie , le poète retrace un char ailé , trainé par un griffon merveilleux y précédé de vingt-quatre vieillards , de candélabres d'or et de toutes les pompes décrites par Ezéchiel \ que ce char s^arréte j au milieu du cantique des anges f à Tapparition de Béatrix ; qu'un aigle se précipite sur le char , et y laisse une partie de ses plumes ; qu'un renard s'y glisse ; qu'an dragon s*y attache; qu'une prostituée s'y vienne asseoir ^ qu'un géant la saisisse j et que le char entraîné disparaisse avec elle dans la forêt , tandis que Bëatrix demeure au pied de l'arbre de la science : l'imagination des contemporains aimait à travailler sur ces allégories. Ce char était l'Église ; ce griffon ^ Jésus-Ghrist i et sa double nature ; ce renard , Fhérésie trompeuse ; cette prostituée y les mauvais papes; ce géant , Philippele-Bel.
Gela était compréhensible alors et plein dMn« térét , ce n'est maintenant ni Y an ni Pautre*
La théologie | la politique et Tamour f les trois
grandes puiasances de ce siècle , semblaimt ne pouvoir marcher qifunies et de concert t nous tyCMis vu Bëatrix sans cesse xaêlée à la longue division des Guelfes et Gibelins et à la peinture de l'enfer et du paradis , Héioïse prendre place à nâtë d'Afa^lard y dans les écoles et dans les discussions thëologiques ; nous allons voir Laure se miUèr «u triomphe scientifique de Pétrarque et monter avec lui au capitole.... C'était plus qu'un ^eniûnont , c'était un besoin de Phoque. De ces Irois femmes célèbres , en effet j Héloïse est ia «eule qui ait été réellement unie à AbiAard; Laure b% Bëatrix sont des fantômes sublimes qui auîyaiant les poètes dans toutes les phases de leur wia 4Bt se liaient dans leur imagination à toutes Ans TÎcissitudes de la gloire et de Tinfortane.
Pitraïque, fils dun Florentin, exilé comme le Dante , naquit À j^rrezzo , en 180b , mourut ii Arqua , en 1^1 k y et dans ce long espace , il imprima il la littérature italienne un mouvement WWB les eciences que l'Italie et la France ont ou*
iilié pouri^e s'occuper que de ses canzoni
PéliPanque , Pami des princes de Parme $ de Milan et de Fa Joue , plus admiré , plus vénéré que tous <Qes petits potentats dans Dtalie et le midi de la France, Pétrarque, régulateur de la science etdes i«tta0S«e|i Italie I n'est plus pour nous que Tamaot
de Laure. C'est que sa tête saula aViaMpiit de la recherche des manuscrits latins , et que s<m cœur tout entier était à Yaucluse. Yaucluse y pour la gloire de Pétrarque , est plus que le CJapitole : c'est là qu'il apprit de la religion chrétienne cette pureté de pensées , cette daastQté d^ tendresse , charme divin de Pétrarque , poésictoute nauvelle, inconnue à lltalie modwne comme ^ l'antique Italie 11.
Energique, concise , mais âpre et saccadée dans le Dante , la langue devient avec P^trarquQ souple et harmonieuse. Les expressions .sWçuci^ent et s'épurent comme les sepitime9ts. Prépur9eur de TArioste et du Tasse , il achève à» fafOiiitf r pour eux cet instruxoent souple et brillant que Dante venait de créer.
Nous ne reproduirons qu'une seule poésie de Pétrarque , la Fontainç de p^aucluse ^ qui aura pour nous un double cliarme
Chiare , fresche e dolci «ofU^ Ove le belle membra Pose colei che sola a me p^^ Qfuui»; Gentil ramo , ove piaof ne ( Gon sospir mi rimemhra ) A lei di fare al bel fianco coloa^a ; Erba e fier ehe la gonna Leggiadra rwv^ae
Ooo TangeUco leno ;
Aor Moo ioreno
Or'amor oo'bagli occhi il corm*«perse}
Date udicDxa insieme
Aile dolenti mie parole ettreme.
S^^li è pur mio destiDO , E'I cielo in ci& s'adopra , Gk'amor ^ett'ocohi lagrimando ddada ; Qualche grazia il mesehiDO Gorpo fra roi ricopra ; E tomi ralma al proprio albergo ignuda. La morte fia men cruda , Se questa speme porto A quel dttbbioso passo :
Cke lo spirito lasso Non poria mai'n più ripoiato porto , Ne'n piii tranquilla fossa Fuggir la cane travagliata e l'oisa.
Tempo yerri ancor fbrse Ghe aU'usato soggiomo Tomi la fera bella e mansueta ; E \k V*ella mi scorse Nd benedetto giorno Volga la Tista dcsiosa et lieta Cereandomi : Ed , oh Picti !
Già terra infra le piètre Vedendo , Amor l'inspiri Inguisa che sospiri Si dolcemente» cke mereè m*impetre|
E faccii^ forza al cicio Asciug.indosi gli occhi col bel vclo.
Da' bc' rami sçeodea , Doice noUa memoria , Una ptoggia di fior soyra '1 stio grcmbo; Ed ella si sedea Umile in tanta gloria , Coverta già dell^ amoroso nombo :
Qttal fior cadca sul icmbo , Qttal suUe trecctc biondc ; Ch* orofoi'bito e peile EraD quel d\ a vcderle :
Qoal'si posava in terra , et qunl su l'onde : Quai €on un vago crrore Girandoparea dir : qu\ r^gna Araore.
Quantcvolte, disa^io Allor pien di spaycnto :
Coitei pcr fermo nacque in paradito :
Cos\ carco d^oblio Il divin portamento El yolto , e le parole, eU dolcc riso STateano , e s\ diviso Sair imagine vera ; Cb'i* dicea sospirando s Qu\ corne venn'io ,ao quàndo ?
Crcdendo esser in ciel , non là dov'era. Sa indi in qua mi piace Quest*crha 8\ , ch'nltrovc non ho pncc, IV. S3
Se ta tnssi omamoiti fiuoitltti yn^ijSàf
Potmti Afdituiaite
Uscir del bofcoy e gire infra la gcnte ^*.
Voici la traduction. Quelque fidMe qu'elle puisse être j elle ne reproduit pas complètement Toriginal : Pétrarque, comme tous les grands poètes est intraduisible.
«Glairesy fraîches et douces ondes, où celle cpii me parait la seule fiemme qui soit sur ia terre, a plongé ses ncvibres délicats ; heureux rameau (je me le rappelle en soupirant), dont il lui plut de se faire un appui; herbes et fleurs que sa robe dégante renferma dans son sein pur comme celui dea anges , air serein et sacré, ou planait l'amour quand il oatrit mon oœnr d'un trait de ses beaux yeux , écoutez tous en^emUe mes plaintifi et derniers accents.
« S'il est de ma destinée» si c'est un ordre du del que ramoor ferme mes yeux et les éteigne dans les larmes., que du mdos mon ébrps malheureux soit enseveli parmi tous , et que moo âme^ libre de sa douille, retourne à sa première dcmcoie. La mort me sera moins cruelle, si j'emporte, à ce ppssage donteux, une si douce espérance. Mon âme fetiguée ne pourrait déposer dans un port plus sûr ni dans un plus paisible asile> cette chair et ces os éprouvés par de si longs tourments.
« Un temps viendra peut-être où cette beauté douce et cmeDe reviendra visiter ce séjour. Elle reverra ce lieu ou , dans un jour heureux à jamais^ elle jeta sur moi les "jeia,. Ses rq^ards carieux s'y porteront avec joie. Mais , 6 douleur I cQe ne Tena plus qu'un peu de terre entre les rochere. Alors, inspirée par
Vmtmf fA9 9gapir«ra « douMoeiit « 4«'^ obtwiclra vwa pudoD, çt qfC^mjm 9e$ yeux aycomi bçau voiby «Ue ftr» .Tiolenoe au ciel mâiQQ. ^
« De ces rameaux (j'en garde le délicieux souvenir ) tombait une pluie de fleurs ^i descendait sur son sein. Elle était assise^ lundde au milieu de tant de gloire , et couverte de cet amoureux nuage. Des fieurs volaient sur les pans de sa robe , à*9xire$ sur H$ tresses bkmdes ^ qui ressemblaient alors k de l'or poli , gami de pertes- X^ unes jonchaient la terre, et les autres ilotteieiit sur lesondoBi; d'autres, eu voltigeant l^irement dans lesairsn semblaient dire i Ici règne l'amour.
« Combien de fois alors , frappe d'ëtonnement , ne répétai- je pas : Sans doute die est née dans les cieux ! Son port divin , son visage , ses paroles et son doux sourire m'avaient £dt oublier tout c« qhi n'est pas die : ils m'avaient tellement séparé de moimâne> q«e Je disais m soupirant : Gomment $uis-jeid> et ^and y ixA»i/à ^9mfh croyais être au ciel^et nonoù j'étais o« effelt Depuîa i!e JQUTi je xm plai§ tant sur cette borbe fkme q[ue par^ tout aiUiëuii je ne puis^ rester en pai^» -^ Et maintenant » m^ verSy si votre beauté égale vos désirs , vous pourrez sortir du bois et parcourir le monde ^'. »
Apvà9 h inoésie » k proae. Ifoms avena tu bt fxwàiènt i'âever toutsà^o^p au^deMis àm pa4l^s ÔM nutres iiatioii& auropëenoea , au^deasu» du httà» é^néréi La prose, avec Boccaoïs^ , va axàne ^ ^im ; ek fixer la langue encore inoertaiM ds l'ïtalie.
BoGcace. vmit dans la cour corroiupue d^ iwukB de Napleaf il avait suhi la me 4» €«tle
rdno qui f pord«tit Vépom (fii^eWë È^ét^H â&tÉné p»r un ctime f en olioit^it tifi ttoitAèinË f puià nn qmitihne , Gi p^it étranglée ; bdlë ^ puiMinto et voluptueuse encore. Le» tnceuf» de cette coar fivifietit influa fiur le ge'uie de Boccuce. Si Ton en Juge pur M Gfiêelidiê ^ il aurait pu m faire «dmi' ter datia un autre genre où le ccBur et 1« yerto euMeut eu plu» de part. Naplea et êm tempa en ordonnèrent autrement* CW ain«i quil faut expliquer ce contraste bissarre et pénible entre le prologue du Déoum(^.ron ^ Mn cbef«d^oeutre| et le Déccméron lui-m^nie. Comment li côt^ dé cette horrible contagion , di^crite avec tant de vigueur et de talent ^ a4-il pu placer de» conte» griviri» ^ et de» récit» d^amour plu» »ale» encore que volup« tueux« «Je reconnai» f dit M« Villemain ^ dont le goât t»t »i pur 9 je reconnai» dan» le Déoaméron la vie de Naple» i Boccace e»t in»ouciant comme le» maftre» qu^il avait »ervi»« Il avait vu cette cour de Jeanne oà le» crime» »e mêlent aux Ute»^ oe» apectacle» de »ang et de aupplice» qui fi1oter« rompaient pa» le» dan»e» du palai» | H avait vu octte reine I Intrépidement frivole^ &rapproeli0 d^une invftrion de barbare»^ abandonnant im état» & letir vengeance t et ramenant bieiitét la cour brillante dan» Naple» »accagé6 1 fuyant et revenant en(;ore« Cette per»évérance dan» let
plaisirs, au milieu des pi>rils et des m;dliciirâ d'un peuple, lui servit do jnodMc : c'est rinspiralion qui a diolélcsiugulier ipldiadaDecamemii. »
On voit , on sent , en lisant Boccace > qn^il est nourri à IVcole de Fantiquite' ; et cela est si vrai, que de cetamas dWduresdont le Tond est puise, soit dans les vieux fabliaux, soit dans les anecdotes du palais de Jeanne, sort une langue faite , fixëe , adoiirable , et d'une pureté parfaite. C'est que Boccace n^avait pas ëtudid en vain Cicëron et tous les grands écrivains du siècle d'Auguste.
Parlerons-nous des auti^s écrivains de Tltalic du treizième et quatorzième siècles? A quoi bon , puisque Dante , Pétrarque et Boccace les résument et les surpassent tous dans trois genres bien divers ^*? Aussi bien n'avons-nous pas la prétention de faire un cours de littérature , et notre excursion, déjà si longue dans ce domaine, est loin d'être terminée. Après la Provence , le Languedoc et ritalie , r£spagne nous attend encore , et puis le Nord qui va réclamer une place tous les jours plus grande et plus importante.
ipiîous avons déjà parlé du Cid et nous y reviendrons encore , car ce poème est pendant plusieurs siècles, le plus beau , et presque le seul aliment de la littérature espagnole.
lic héros des Espagnes , qui contribua tant à
fonder , à ëtendre et à consolider la monarchiei se trouve lie à tous les souvenirs de gloire , d'amour et de chevalerie de la nation. Le poème qui retrace ses actions est écrit sans prétention^ sans art, mais admirable de naïveté et de force, il caractérise parfaitement les honunes de ce temps, il nous fait vivre avec eux et nous séduit d'autant plus que telle n'est pas son ambition.
Sous le rapport du style , le poème du Gd mérite moins d'éloges: comme Pioeuvre de Dante il était en harmonie avec les mœurs de sa nation, mais il ne contribua pas le moins du monde à former la langue qui avait fait, un siècle après, de remarquables progrès. Il n'est guère possible d'en juger par quelques vei^s ; néanmoins nous en citerons, ne fût*ce que pour donner un spécimen de la poésie de chaque nation. Nous trouverons, dans Gonzalo de Berceo , une peinture du jugement dernier, dans laquelle il nomme Dieu Valcade justicier^ et il dépeint ime bataille rangée des pierres qui s entre -briseront comme du sel et sous lesquelles périra le genre humain. . . Mais quelle que soit la magnificence de cette singulière poésie, fort renommée en Espagne, noas préférons citer un morceau de Juan d'Astorga qui écrivait vers 1250 , et qui a laissé un poème en Phonneur du héros, du conquérant héritier de la renonomée du
Gid, car il faut absolument à FEspagne un héros à célébrer, et faute d'autre, on était remonté jusqu'au conquérant de l'Asie, jusqu'à Alexandre, le plus grand des cheyaJiers errants.
Dans ce po^e brillent éparses, au milieu des plus risibles anacfaronismes , quelques beautés vraiment épiques. Le début est pompeux :
« Qaiero leer un libro de on noble rey pagano, Qae fne de grand esforcio , de corazonlosano; Gonqai5to tod'el mundo , metiorso sa mano... »
On remarque surtout la description des armes de Darius, qui^ à moins d*étre une heureuse rencontre avec Homère et Virgile , semble indiquer dans l'auteur la connaissance de ces maîtres du genre ; la description de Babylone , décrite avec une certaine magnificence; celle de la tente d'Alexandre, autour de laquelle étaient peints les douze mois de Tannée ; enfin des sentences morales jetées. au milieu du récit. Je citerai de pré-^ férence , à cause de leur brièveté , ks premières strophes de la peinture des mois :
• • • « Estabo don Janero a todas partes catando, Gercado de ceniza sns oepos acaxxeando , Tenie gruesas gallinas , estabalas asando; Estaba de la percha longanizas tirando.
« EsIaIxi doD Fcbreru sos manos cdicnUndo » Oras facic sol ^ oras sarracrando Vcrano ê invicrno ibalos d' slrcmanilo , Porqnc era mas chico scicse qucrellaiido*
« Marcio habio grant pritsa de siis vinnas LabMr, Priesa de podadoiTS^ c pricsadc cavar; Los dias é Lis noches (acirJes îguar j Facîc avcs c bestias en ze!o entrar*
« Abril sacaba hucstcs para in gucrrcar , Ga habic alcaxcrcs grandes ya por scgar ; Facie meter las yiniias pora viiio levar , Creoer micses e' yervas , los dias «longar.
« Sedie d nés de Mayo ooronado de flores» kkjtèJûdo los eampos de diyersas colores , Organeando las Mayas e' cmtando de amorcs^ Espigando las mieses que sembran hbradorcs. «
A rëpoque de Lorenzo, la prose, qui a toujours eu la poësie pour aînëe chez toutes les nations de la terre , sans doute parce que chex les hommes Pimngination devance la raison , marchait ddjà sa rivale. Pendant la formation des nouveaux idiomes , le latin était toujours reste la langue écrite, la langue politique et judiciaire» et b langue des sciences. Citait en latin qu'étaient rédiges les trajtés, les lois, les chartes, les privilèges, les jugements, les actes do tonte cs|>èce;
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c'ëtail en latin que le* moine de Silas avait dcrit sa vieille chronique; que Lucas, (évoque de ïuy, Tavait continuée jusqu'à la mort de fiérengèroi femme d'Alphonse IX; que le cëièbre Rodrigo Ximenez de Rada, archevêque et général, avait écrit j dans ses quartiers d*hiyer, Thistoire des Gotlis , celle des Alains 9 des Suèves et des Vandales, celle des Romains et celle des Arabes; que Pedro Juan, savant médecin portugais, qui devint archevêque de Braga et pape , sous le noin de Jean XXI , avait écrit son Thésaurus pcuâpe" rum^ et d'autres ouvrages d^hygiène et de philo* Sophie médicale. Ce fut saint Ferdinand qui permit le premier l'usage du romance, ou langue vulgaire , dans les actes publics et privés , à peu près dans le même temps que Philippe-Auguste permettait, en France, l'us«ge du Français ".
De la loi, la prose possn aussitôt dans les lettres; le roi Alphonse X, qui s'occupait iMa fois et avec bonheur, d'administration, de sciences et de litléralurc, la popularisa encore vers la fin du treizième siècle, mais la litlérature, lu vruie littérature, fut morte jusqu'au quinzième siècle. 11 semble que pour naîlrc et se développer, son génie attendit lu découvciic <ruu monde. Jusque là, nous l'avons dit, lo Gid occupe tout, il
£t| eiifioj pour le quatorzième siècle, nous citerons Tcxtr^iit d'une ordonnance de Fëvéqne de BletZ;, Adlictiiari du i6 septembre 1332, qui est un appendice aux conciles de cette époque dont elle fait connaître les mœurs.
D*après celte ordonnance il est dëfeodu aux moines t
*, « t^ De porter des iolers destrandiiéft corn ebeualiers f àa chanwefde colour, des robes des pons prcciouses et sintcs de siih turcs d*argeDt «aec las on noires de soie si estroits oom dAmoiselles , et des flot tant qu'ils puissent couurir leurs espaules.
« S* De cliea«ittccr à grans espces com ung conte les iambes deseounrtrs.
« S* D*aller de neu et de ior en place commune , en nosscs, en danses et en aultre leus que ne sont mie a dire.
« ^^^ De roenjucr en iardin aiiec femmes séculières rt nonaios â grant foison de mcncsincs. •#••••»
Quelques progrès se font sentir dans ces trois fragments 9 mais ils sont peu de chose avant le seizième siècle*. Voici im fragment d*un autre genre, il est assez curieux pour être i*apportë. Ce sont des vers chantés et rdcitds en Thonneur de la Viciée. Le latin est note en plain-cliant : .
a De chaoter m'est pris envie
De Rcgtna cœlorum Qui porta le fruit de vie
Cibori-t ju^torum
Panis làus aDgelormn Qui siirtouz a seignorie In ailla beatonim.
Seinte Vierge netc et pure
Sine viri macula Flor de toute crëatare
. Populoram glûria
Domini puerpera Poita le Dieu de nature
Absfiue yidencia.
C'est le roi de majesté
Splendor etenim Patris Qui couvrit sa i&ié
In nube daritatis
In utero virginis Vesti notre humanitë
Ut esset passibilis*
Cil ^i por nous vost morir
Caritate nimia De ses cieux vint nous servir
Dulcia sérvitia ,
De patris sentcntia Vost son service accomplir
In obediencta.
Bde et bonne I preux et sage*
Decorata virtutum.
Sanz pechië d'orne et Sans tacbe
Conccpisti Filium
Redepq^lCBi gentium i Pour famor d'un Teiii %Mfe Sohit mortb debituni.
Trictos diris ymcolis Es batta par grant osUge
Acerrimis flagdlis
Corpus fluens aangninis En sa mort soust le domnage
Nursu primî hominii*
En la croiz fat mis le lire
ImmoIandii4 popuUs Peine soustint et marture
Â perfîdis Jad«Î9
Repletus ob propriis Leqael sanz fiel et w» ire
Deyoratur a liipb*
Des langq«ft ^ det d^QS «gu«8 ,
Percusserunt domimmi Gomme gUÎTQs es molues
Clamantes contra iUmn
Cnicifigerunt eum »
Au cuer li aant enbatim
Secundum psalmum «eptiiftiuil»
L'ire i fut delor courage
Ad instar serpentium Pleine de loortdi ostrage
Quasi Tiruf a^idttm
FroBens «drmui Jkm Por Fangoiise de leur ri|e Grodfizemnt Jemim
Li doux cofté li perderept
Gens misera j crudelU Et le cors li deipederrat
yirgatum corrigUs
AfiUctus miserii»
Le seint chief li traDiperoeieot
Cofime ecoleis.
Les durs dos I la cruel hnee
Sustinuit fortiter Et mit son cors eu balanee
In cnioe viriliter
Transmiserabiliter Soufiri despiz et yitançe
Fro nobis bumiliter*
Quant la Vierge reguarda
Filium ^em genuit Tremuerunt viscera
Angustia dduit
Gladiis pertransivit Son cuer et s'ame perça
Plusquam nuqtis fuit.
Dame de glaiye enayrée
In corde maternali Mère de deul aoourëe
la morte horribili
Seoundum dictun justi Fu la parole aurëe looraprophetali.
Loi plaies ensangla&ttfei
Torquentea cor virginis Eotane li sont entrées
Repleto aDguatiia
In paiiione crucis Li furent représentées
In angore doloris.
Trop ot dolor ot hontage Propter genua kumanum
Par enibr fist son passage Yisitâre populum Fraude fracta demonum
Qui se sooit en Tumbrage Inlêmi tenebrarum.
Mole noua a fait davanuge
Sanotus Paler luminum Qui son Filt mist en servage
Pro ulute hominum
Liberayit miserum Par ion sano mist bon lotage
Spoliavit infemum.
Nous derrions bien remambrer
Taie benefieium Que nous pusson cscKiTcr
Morl»lç|Mnculum
Percruois patibulum Vous YOt le filz rapder Intra paternam domum*
Gl qui est en voie et vie
Veritas remedium Nous doint conseil et aidie
Nunc et in perpetuum
Fons dulcedo^dulcium Nous maint en sa compaignie
Ad eternum gaudium. »
Amen.
Le livre du treizième siècle , dans le nord , c'est le Roman de la Rose. On voit alors Tantiquitë se faire jour et pënëtrer cette littérature rude et vierge. Le Roman de la Rose qu*on serait souvent tenté de croire original , n'est que la glose de VJrt d'aimer d*Ovide , entremêle d'abstractions thëologiques et de subtilités scolastiques ; car ici comme ailleurs, la théologie, la scolastique et Tesprit chevaleresque sont partout, se mêlent à tout. Le sujet de ce poème allégorique , divisé en cent chapitres , est unç rose que Vcunant ambitionne de cueillir; amour, bel accueil, franchise, déduit y pitié j etc. , favorisent son entreprise sans cesse renversée par faux '-semblant, jalousie^ dangier, et autres... Le poète Guillaume de Lorlia , est lui-même le héros de son épopée amou- IV. U
reuse , que de nombreux i$piMdes et de longues digressions sérieuses viennent trop souvent refroidir. Enfin Pâmant cueille la rose et Touvrage
finit.
Le voile de l'allëgorie est transparent et se ressent de la liberté des mceurs du temps. Ce roman contient plus de vingt- deux mille vers de huit syllabes y et fut Fouvrage de deux poètes qui y travaillèrent successivement. Guillaume de Lorris avait d*abord choisi et traite le sujet ; quarante ans après sa mort, Jehan de Meung j surnomme Clopinelf entreprit de le continuer , mais air un plan beaucoup plus vaste. Ce poète ay^ait de l'im»» ginatiop et de Térudition ; il abusa de Tune et de lautre. Guillaume de Lorris n'avait point dépassa Iw bornes de la décence ; son continuateur , noa seulement les franchit , mais enocHre n'hésita point à s'aj^laudir de son audace , et même il VéngBfk en principe.
Ce fiit vraisemblablement lors de la publioatien du romau entier , tel qu'il avait été continué on arrangé par Jehan de Meung, que commencèrmtf les critiques et les censures.
On reprochait à 1 auteur d'avoir fait la attire de la plupart des rangs de la société , et aiirtoiit d'avoir offensé les mcrars par la licence deapeosées^ des descriptions et des images* Mais lUocs»
çmom» k d'wtreft époque» , acfs justes «ujeU de plaiiil# 4tiaeiit loîn de noire à U vogue de Tonvrage; il a été reconnu que l'une des osmses du «uocàs da BonuiQ de le Rose, ce f^fetit les f^iroisfaee mêmes , les eccusations qui le dëoooeCreat eofosie scandaleux» Les moines et les dames y sont surtout maltraités i7.
fin résumé , des peintures gracieuses , des traits eetiffiqpies, des all^ories fort libres» un stjie toujours fiieile et parfois élégant, furent les priompiles ewses du sueeès de cet ouvrage ^ sue^ eès qui se prolongea si long^temps , quVn siècU 0prks h pu])|ieation du Koman dç U Bose 9 m docteur reeommandeble par son érudition, sM ^oqpaeneé et son eanctère. Je célèbre Genoii onot jienrir la religion ^ la morele 9 en attaquenf: direebnoent ce poème ^ qui était encore très ré* poMltt ot trxès goûté.
TeUe ^seit e^^endent Tiiiflueriçe qae ronTp^ige ettoqvé offii esm^ sur la litténliiref que m» terrible antagoniste et d'autres edfe^iyeiFesi qw pvniml tour^4*4ouf , s'^sienrir^j^t eupc-r^llvies ma fotmm poétiques , que ranjteur d» Acxmae de la roee eyait introduites ou mises k la jx^ode ^^«
L'écrit du docteur Gerson, dit M. Bajuouard| est intitulé : }. GmsQun^ doctpris et canceUarii Parimnms^ Tmctatus conUn Bs^ulakum w
RosA, qui ad illicitam venerem et Ubidùiosum amorent vtriusque statâs homines quodam UbeUo excitahat.
On voit dans ce traite que le célèbre chancelier de l'unirersitë crut un matin (le 18 mai de Tan ikOfi) un peu ayant son réveil, s^éleyer à la cour de la Sainte chrétienté.
La Justice i siégeant sur le trône de VÉquité^ était soutenue par la Vérité et par la Miséfir corde; à l'entour s'étendait sa noble compagnie , la milice et le baronnage de toutes les vertus telles que la Charité ^ la Force ^ VHumilUéj la Tempérance^ etc. V Esprit subtil j joint à la Raison^ était le chef du conseil, et avait la Prudence et la Science pour secrétaires ; la Foi CBsi- TIENNE et la Sagesse divine formaient le conseil étroit ou secret; la Mémoire 9 la Prêwyasnae^ le Bon sens , et plusieurs autres personnages , étaient des auidiliaires; X Éloquence ihéolo^up$e servait d'avocat , et le promoteur des causes » c*é* tait la Conscience.
' H vit tout-à-coup la Conscience se lever et pré* senter la plainte de la Chasteté j car la dhasiete elle-même n'eût jamais voulu rien dire , ni même rien penser de déshonnéte...
Gerson n'employa pas seulement cette forme si goûtée alors , il attaqua le Roman de la Rose
m chaire I et s'ëleyant contre les libertins qui étaient cet ouvrage comme autorité , à V effet de Mre et de prononcer des mots malhonnêtes et licencieux : « Hommes sages, s'ëcriait-il, arrachez ce livre dangereux des mains de vos fils et de vos filles. Si je possédais un exemplaire du Roman de la Rose ^ et qu'il fut unique , yalût-il mille livres d'argent, je le brûlerais... » Après cela, on nous pardonnera de ne point en citer de fragment...
Les chroniques de Froissard sont , avec Toeuvre de Nangis et de Clopinel, le monument le plus carieux de Fépoque, celui qui en réfléchit le plus complètement et le plus naïvement les mœurs prises du côté sérieux et du côté romanesque, la politique , la vie sociale tout entière. Si le Roman de la Rose est le roman du treizième siècle, la chronique de Froissard en est Thistoire; histoire sans plan, sans choix, sans critique, sans méthode, sans idée générale ; mais histoire pleine dHntérét, parce qu'elle a de la vie et de la naïveté. Les événements européens de cette époque sont intéressants et importants. L'histoire naquit des événements ; ainsi pendant que Yillani s'élève en Italie , qu'Ajrala porte dans les chroniques espagnoles son naturel âpre et son éloquence nue, Froissard raconte en France; il se fait lire et écouter avec charme.
Quel était Froiseard? Un homine d'Éf^f un bon chanoine de basse extraction ^ et cependant aes poëaies ne 80i:it que récits de guerre et d^amwr^ Mais il faut prendre le quatorzième sièole <mbdm il est f et ne pas s'effaroucher de voir un derc faire un tolume de poésies galantes , ne rester 6D place nulle part, être toujours à la suite des Atoi et des noceSi mcfkier joyeuse vie et laisser son ar^ gent ehea les tavemiers.* . Tout cela, noua Fatoas déjà yti par les actes des concileS| était alors fort aiitiple. Il ne cherche d'ailleurs pas à eVn dé* fendre. Voie» ce qu'il éc»*it luinnâlne y ayant que Tenyie le prit de se faire htstori^ê wrwU :
« Aa boke je prends grant pkisir :
Aussi fai-je en beaus draps yestir»
En yiande fresche et nouvelle , Quant à table me voy servir , Mon esperit se renouvelle.
Violettes en leurs saisons , Bl tesH Uanebes et teimeilkt Voy volcttUers ; oar c'est raisoasi £l dMiabines pleines de candeilissi Jtax ft danses et longues veilles »
Et beaus lids pour li raireschir , Et au couchier , pour mieulx dormir , ÊpiceSy dairet et rocelle; En toutes ces choses vâr Mon esperit se renouvelle. »
Cas yen ont un ohanne naïf et gai qui le r«^ trouve dans ses chroniques : « Je suis Iiistorien» di« sait^il en se présentant dans les châteaux et les chaumières, les villes et les hameaux; je suis hia^ torieiii racontez et j'écouterai, » £til faisait des questions sur toutea choses, et toutes choses lui itftiueQt dites. • •
Froissart parcourut la France, la Hollande, VAngleterre, l'Italie et d'autres pays, mont^ sur un bon cheval, et menant souvent en laisse de grands lévriers, partout fétë et choyé, partout interrogeant et écrivant, •• C'est ainsi qm nous sont advenus ces précieuses chroni^iea qui mm égaient encore au bout de cinq oents ans, et qui noua font passer tant de longues soirées d'hiver ^K
La France , dit avec raison M, YiUelnain, eat trop mâlée à l'Angleterre dans le quatoraième siècle pour ipie nous puissiez bien oonnattre la littérature de Tun de ces pays, sans étudiw odie de l'autre. Ce contact perpétuel d'alliance et d^hne* tilités pendant plusieurs siècles est un des grands apectacles du moyen Age. Vit-on jamais en effitt deux payS| se détestant davantage, plus intimement unia? La langue, les lois, les usages, les ftmillea françaises occupent le sol anglaia avec Guillaume| la natÎQD apgLoHoormande possède k son tour une
partie de la France , et voit son roi couronne dans Paris
Durant ce long intervalle et cette lutte opiniâtre qui change de terrain^ les langues indigènes des deux pays se sont mélëes ; le français a d^abord prëvalu comme langue du vainqueur^ et comme langue savante ; puis le vieil idiome anglais a refleuri sur la souche teutonique, d'abord tout ébranlée par le glaive des Angevins et des Poitevins qui suivaient Guillaume.
Les divers genres de la poésie anglaise sont les fabliaux satiriques, dictés par les conquérants contre les moines du pays, les poésies religieuses, les légendes destinées à lutter contre Finva^on guerrière ecclésiastique et civile des Normands ; les poésies populaires à la gloire des plus hardis braconniers ; mais rien ne marque encore la naissance d^une littérature ; les romans de chevalerie sont les seuls ouvrages de quelque importance. Encore la poésie en était-elle rude et sans aucun art*
Ce n'est qu*au milieu du quatorzi^e siècle que la littérature anglaise possède enfin un écrivain en qui Ton ne peut méconnaître Part de conter et ce mélange d'érudition et de naïveté qui rend si piquants les éctivains firainçais de la même époque.
Ghaucer , né à Londres en iS28 , fut d^abord
page d'Edouard III, et entra ensuite dans la diplomatie , qui lai donna Toccasion ' de voir en Italie les trois grands ëcrivains du siècle. Homme du nord, il vint puiser à la belle civilisation du midi : il emprunta à Boocace, il emprunta à Pétrarque, et fut à son tour, en faisant -la parodie des romans de chevalerie^ le précurseur de Cervantes.
Son seul rival de gloire Gower faisait alors paraître un grand ouvrage en trois parties : spéculum meditantis '^ vox clamantis — confsssio oman/i^.G'estun poème polyglotte, écrit en français en latin, en anglais, et parfaitement ennuyeux dans les trois langues. C'est de la poésie scolastique, sorte de réponse de Gower à Richard II, qui lui d^nandait du nouveau. Le poète répondit à Tinvitation en envoyant trente mille vers !.. Le sujet est un dialogue entre un amant et un con* fesseur. Ce confesseur est un prêtre de Vénus déguisé, qui s'appelle Genius. Ceci conduit à une analyse approfondie des sentiments de l'amoureux pénitent, et, dans les entr'actes de sa confession sentimentale, il lui glisse un cours de scolastique. Enfin la scène se termine par un trait assez comique: cette confession se prolonge tellement que les années s écoulent, et^ près de l'absolution, le pénitent perd patience, et déclare qu'il est tel-
Iftoent yieoKj que sa belle nialtreafle lui est à pm I»èi indifférente* Toute négociation ee trauTe elors rompue, et le poème finit*
Rien nW en effet plus original 9 el Richard II dut être satisfait.
Après ces deux poètes, rien de réellement grand et puissant n'existe dans la littërature anglaise dont le grand monument ne commenœ quil la réforme. Peut-^tre Robert Langland^ Jean Barber et quelques autres méritaient-ils une place dans celle revue, mais notre marche est trop rapide pour nous arrêter si souvent et pour si peu. JDans oe coupd'ceil à vol d'oiseau^ les sommités seules sont aperçues* •*- Entrons maintenant dans rAllemagne.
Les Groiaés revenaient de la Palestine, ils avaient parcouru le midi de FEurope , ils s étaient imprégnés des fables orientales et des poésies pro* vençales, ils rapportèrent toutes leurs impressions dans la rêveuse Allemagne, et la littérature Souabe, jusque là somnolente, s'éveilla à ce concert dis* parate et singulier»
La poésie fut alors un mélange de chanU d'amour empruntés à la Provence, de récits cbe^ valeresques pris à Jà*usalem, et de philosophis, de sèche et froide scolastique importée des villsi savantes de TEurope.
Au milieu de cette littérature d'empnuit etqm appartient à la haute classe de la sôciëtë^ des chanta populaires se font entendre et seuls contarvent un caractère national.
Le monument le plus imposant des poésies réellement allemandes, c'eat le fameux poème dea Niebelungen; les critiques modernes de l'Aile-magne s'accordent à Taltribuer à Gonrard de Wurtzbourg , Tun des plus célèbres minnesmger qui vivait sous le règne d'Adolphe de Nassau. Le poème des Niebelungen n'est pas, comme presque tous les ouvrages épiques de l'époque , un mélange de contes accumulés sans goût» sans ordre, ettens but marqué: une idée fondamentale présidiô à cette conception ; elle se montre à toutes les pagts du poème, et en opère le dénoûment. Un brave chevalier a succombé en vengeant la fierté otteu^ êée de sa maîtresse. L'amour anime celle-ci à la vengeance^ et ne lui laisse aucun repos ^ jusqu'à oe qu'elle ait immolé dans son ressentiment^ et avec la plus horrible cruauté, tout oe qui a*opposé à ses desseins, innocents ou coupables, adversaires ou amiât tel est le nœud de ce poème qui se développe dans une double suite d'événements bi«* zarres et d'aventures extraordinaires. L'analyse complète de cet ouvrage, pourrait seule f^ire cunnaftre avec quel génie lepoète a traité oe sujet.
la force et la naïveté des caractères quUl a mis en scène, la variëtë et la richesse de ses tableaux, et cependant sa simplicité vraiment homérique. La rudesse de cette vieille poésie romantique, pourrait choquer, il est vrai, les esprits si délicats de cette époque ; mais Fhomme supérieur^ et le poète surtout, découvriraient mille beautés sous cette ëcorce grossière.
Je ne dirai rien du liseré des Héros, recueil de récits chevaleresques, qui font suite aux Niebe^ lungen et les complettent, non plus que d'autres poèmes moins célèbres.
Le siècle des Souabes fut moins fécond en prosateurs qu'en poètes. Le langage souabe, en usage dans la poésie, n'était cependant pas devenu d^un usage général en Allemagne, dès Tépoque où les wirmesinger commencèrent à se faire connaître. Il parait que, sous l'empereur Frédéric II, qui fit publier, en 1235, la paix publique en langue allemande, on s*e£força d'établir un langage commun à tous les peuples de T Allemagne. C'est dans ce temps que le Miroir de Saxe^ ou droit public des Saxons, fut publié parEcke ou Eike de Repgow» qui avait d'abord composé ce recueil en langue latine.
Parlerons^nous des Hongrois encore dans l'enfance, de leur littérature si lente à se développa
au milieu des guerres incessantes qu'ils eurent è soutenir contre les Allemands, les Grecs, les Vénitiens et les Bulgares 7 Toutefois la civilisation se fit jour sous la dynastie de Louis4e-Grand« Ce prince, aime des Hongrois, fonda la première uni* versitë à Funfliirchen^ en 1367 ; la langue hon-* groise devint d'un usage général à la cour ; plusieurs villes s'agrandirent sous son règne , et de simples citoyens reçurent des lettres de noblesse. Mathias Gorvin, le plus grand roi de la Hongrie ^ seconda ce mouvement^ et bientôt, en .dëpit des luttes criminelles qu'il eut à soutenir contre l'empereur, la Bohême, la Pologne et la Turquie , les arts et les sciences , qu'il cultivait lui-même, flemîrent sous son règne. Sa mort arrêta de nou« veau la marche du progrès. Ce fut en vain que Ferdinand I'% frère de Charles V, mettait un terme aux guerres civiles, en assurant la couronne à la maison de Habsbourg^ les disputes savantes des sectaires religieux, qui bientôt se changèrent en querelles sanglantes, entravèrent la civilisation- Cet état continua jusque sous le règne de Joseph P', mais alors les victoires du prince Eugène sur les Turcs, le règne de Marie-Thérèse et celui de Joseph II, donnèrent une ère nouvelle à la Hongrie , en y rétablissant l'ordre et la sûreté.
Cependant , au milieu de cette longue nuit, BOUS soyons briller quelques éclairs : la poésie •st honorée et cultivée par les grands ; des riian^ tons guerrières, des airs nationaux ^ composés dans les différents dialectes des tribus hongroises , sont chantes à la cour. Les riches s'attadioot les trouvères , les enrichissent par leurs largesses et leur donnent des t^res, La coutume de ehanier pendant les repas se conserva jusqu'au quiiuième aièole : ces chants étaient généralement des aujeb gnerriors ^ et quelquefois des sujets religieux. Les ienis qui nous restent sont un hyome à k Vierge , et «n chant en Thonneur du roi Zadislaus ^.
Quel était à cette époque Tétat du théâtre} Qitels progrès a-t-il faits depuis Hrowista , et les mystkes du onzième siècle?
Après ces premiers essais , après les épttres fiir« eies et le drame hiâ'atique appliqué à des sujets temporels ^ on vit le drame hiératique composé et représenté par des laïques hors de TÉgltse, Le premier exemple de ce fait important dans Vhis^ bnve de Tart^ se trouve dans le lieu le plus voisin du sanctuaire , dans les écoles annexées aux ëvé* diés, aux couvents , mais tenues par des laïques.
Avant que le théâtre reçût seulement en garme la forme que nous lui voyons j il a passé par bien
de$ essaii i des t&bDimemetttii ^ <)es ëpien^es. De mâmB que Tart hiératique s'était divisé «a den braiiolies^ rum aérieiiae, Taiitre groUscpie» île même les airtiBle& coofràrea se^partagèrent e» daiOE €aia|i6 9 les confivrw ^érimses et lea ùQnfréri^S ^Qnri^iUfiS^ La plus aaaeaae de ces deiweiw, e*iift /e JRoyamms ou Confrém âe la Bamohe^ La £sHMlatioQ de oeUe sociiite » date de la fia du trebâème ou du commencement du qu^tôr^oie Âède» alors que le parlement de Paris deTÛt aëdentaire. £a i3S9 sel<m lea uns, en iâ03 «dop d'^ilrea» les procureurs, qui étaient eneoriî en petit nombre^ obtinreut la permission de prendre des jewes genspour leur servir d'aides ; on les nomina olems^ Ce titre se donnait alors aux laïques tant soit pea litres et même aux étudiants des univenâtés. Philippe-le*Bel aqeorda à œtte corporation de jeunes clercs à peu près les mêmes privilèges dont jouissaient les aub*es owporsriioBSi savoir , le droit de se nommer uti dke£ annoel portant le nma de ^\ et le droit de seju|^ entrera. Delà k jofidic^on de la Bawcke.
•Ilious le r^oe de Charles VI , y«rs ilSO, m fimna la société des enfantis de Sana^^oo^ dont le ohef prenait le titre de Prince dos Sols. C'est de celle confrérie que vinrent les SaUises ou Soties^ Apria ks soi^és des Sots^ vinrent ks
d66 Fûus. Il y avait là le Prince des Fàus , le Prince d'Amour^ le Princedela Bhéiorique ,
etc Aux pièces représentées se joignaient des
courses d'ânes ^ des courses de femmes nues et autres jeux aussi dwertissants , dans lesquels le burlesque surpassait encore Tindécence. On en jugera par les deux faits suivants empruntai à rAllemagne et à la Provence vers la iBn dn quatorzième siècle.
Une fête fut instituée à Nuremberg par un brevet de Tempereur Charles Y pour récompenser la communauté des bouchers et celle des couteliers qui 9 seuls dans une émeute , étaient restés fidèles à Tempereur. Dans les premières années la cérémonie avait de la gravité i et ne consistait qu'en une espèce de danse avec des épées nues. Mais elle dégénéra bientôt en une danse et une course grotesques. Les danseurs se tenaient liés au moyen d'anneaux de cuir sous la forme de saudssons. Plus tard on y ajouta une ooorse* Quelques hommes masqués , travestis en fous de cour 9 marchaient en tête $ ils étaient suivis par un homme pareillement en habit de fou qui por* tait un grand sac plein de noisettes qu'il jetait aux enfimis. Après lui venait un homme à cheval por* tant une corbeille remplie d^œufs , qui, vidés auparavant^ contenaient de l'eau dérobes. Lorsqu'il
rencontrait une femme , ou qu41 en apercevait une à la croisée , il lui jetait un œuf, qui , casse en tombant ^ répandait au loin une agréable odeur. Puis venaient les hommes du Schenbart avec leurs patrons , leurs capitaines et leurs musiciens* Leur habit était presque toujours de la même forme , mais la couleur en variait tous les ans ; quelquefois il s^ mêlait quelques masques grotesques , des hommes avec des têtes de loup , une femme dont Fhabit était fait avec des marrons. Le cortège se terminait ordinairement par un enfer , c*est-à-dire une machine qui contenait un feu d'arliâce destiné à être tiré devant Thôtelde-yille à la fin de la fête. Plus tard , elle s'augmenta encore d^une espèce de carrousel appelé Gesellenstechen (carrousel de garçon). Les bouchera j au lieu d'anneaux de cuir , confectionnèrent de véritables andouilles d'une étendue demesurée. La dernière qu'ils firent en 1658 , avait six cent cinquante-huit aunes de longueur. Ces folies étaient fréquentes dans les villes d'Allemagne pendant le carnaval. Les bouchers de Kœnisbeig portèrent entriomrhe, au carnaval de 1583, une andouille longue Se cinq cent quatre-vingtseize aunes j pesant quatre cent trente-quatre livres; elle fut portée par quatre-vingt-onze garçons bouchers sur des fourches de bois ; mais la plus IV. as
monstrueuse fut celle de l'an 1601 -, elle avait nulle cinq aunes , pesait près de neuf cents livres; elle fut portée au son de la musique , et -mangée avec la corporation des boulangers qui^ piqué d'une noble émulation, avaient fait des pains de cinq aunes chacun*
Passons de Nuremberg à Aix : le roi René fa* tigué de combats et de défaites s*était retiré dans la Provence , et tÂcbait d'y vivre joyeusement. Les cérémonies extraordinaires étaient fort de son goût p et Ton ne sait trop ce qui lui a donné l'idée de la bizarre procession qu'il inventa pour Aix. n faudrait un volume in-^folio pour décrire con* venablement cette procession ^ qui avait lieu à Tépoque de la Féle-DIeu , et se continuait pendant huit jours. Le prince d'amour ^ avec son habit de moire et d'or , sa toque de velours et de plumes 9 sa fraise de dentelles ^ son épée de soie et de diamants , représentait le corps de lanoblesse; après lui , le roi de la Bazoche , roi de serge et dliermine ^ représentait la justice ; Vàbhé de la ville y la bourgeoisie: ces trois chefs aratent chacun sa coiu* , ses officiers et ses hérauts d^armes. La cérémonie , divisée en scènes dialoguées ^ en intermèdes, en jeux et en danses, sWvrait par un pasdVmes. Le vieil olympe défilait le premier^ Jupiter, MarSf Silène sur son tonneau, Heixade
arec sa massue , les Faunes elles Naïades , VÈcn-^ ture sainte marchait arec les rob Mages guidés par leur étoile; les ap6tres, b râne de Saba^ accompagnée d*un estafier qui portait un dbâtean de carton planté au bout d'une épéè; Hérode tourmenté par une phalange de diaMes^ pois arriraient les épisodes politiques , e^ébnent les XalEOtSf cél^res dans les guerres intestines de la Prorence. Le duc et la duchesse dIJrbin j contre qui René avait des motifs particuliers de haine , étaient livrés à la risée publique , juchés sar des Anes et ridiculement accoutrés* Ensnite venaient les jeux les plus popubires en Provtmce ^ tAs que \ejeu du chat , le jeu des chevimx frisquet ^ et quelques autres ; chaque groupe ^ chaqne'eaoooade s'arrêtait quand le moment était venu ^ jouait aa scène > disait son mot^ chantait aa chanson^ et dansait dans son ballet. Le clergé, le parionent rt tous les dignitaires de la ville aasistaient & la prcv cession et y prenaient part*
Revenons au théâtre : c'est à Padone^ en 12Mf
que Von trouve la première indication Xxm mys*
tère joué en plein air; on les retrouve à Limoges
en 1290, à G\^ita VeccJna en ISOft, à ÇkeiXet en ^
1268, et plus tard à Yorck, Coventry, eXc.
Les théâtres du quatorzième siècle, étabib en
plein vent, avaient à peu près la même forme que ceux d'aujourd'hui ; mais le fond était différent; plusieurs ëcliafauds, nommes établis ^ les remplissaient. Voici conunent un auteur contemporain décrit ces établis. Pour un mystère de rincarnation et de la Nativité, représenté à Rouen en ïhlh. «Premièrement est paradis ouvert faict en la manière de throsne et reçons d'or tout autour. Au milieu duquel est Dieu en une chaire parée et au côté dextre de \aipaixj et soubzelJe miséricorde , au censtre justice , 'et soubs elle véritéy et tout autour d'elle neuf ordres d'aages les uns sur les autres;
« La maison des parents de Notre-Dame;
« Son* oratoire ;
« La crèche èz bœufs;
« Enfer faict en manière d'une grande gueuUe se cloant et ouvrant quand besoin est. »
Sur les côtés de ce même théâtre, étaient des espèces de gradins en forme de chaises, sur lesquels les acteurs s^asseyaient lorsqu'ils avaient joué leur scène. Jamais ils ne disparaissaient aux yeux des spectateurs qu'ils n'eussent achevé' leurs rôles. Ainsi lorsque le mystère commençait, les spectateurs voyaient sur-le-champ tous ceux qui devaient y jouer. Une espèce de niche avec des rideaux foimait une chambre, et celte chambre
Bervait à cacher aux spectateurs certains dëtaik qu^on ne pouvait leur présenter | tels que raccouchement de sainte Anne, etc. *'.
Lesid^ les plus extravagantes semblaient s^étre donne rendez-vous à cette époque ; aux danses obscènes des vivants, on mêla les danses des morts. Quand les confréries exploitèrent les arts et le théâtre, aiitrefois réservés au clergé seul, elles s^emparèrent de ces danses des morts comme des antres sujets de drames, et les exécutèrent dans les cimetières malgré les protestations du clergé et la défense réitérée des conciles ^.
On trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque royale 9 un catalogue fort curieux des mystères ou drames représentés par les confréries aux treizième et quatorzième siècles. Ce recueil forme deux volumes in-folio. Nous nous contenterons d'en citer les sujets les plus remarquables.
« 1 * Gy oommenee un miracle de N.-D, , d'un cnbnt qui fat àomé au DyaUe quand il fut eDgendré. Personnages : 1*' et S* dyable. — La yoisiiie , sabt Michel , saint Gabriel, le fils I deux sergents^ deux cardinaux, le pape^ trois lier* mites , Dieu, chœur des anges, t* i.
« 18® Une femme nommée Théodore par son peçhië se met en habit d*homme , et , pour sa penanoe fnyre, devient moyne » et fut tenu pour homme jusqu'après sa mort. Tt i.
fi 7« Ckmiment U fille du roy de Hongrie se eopa la muin ,
piroe fue son père la volait eipouser ( et un Murgoon la girii lept ans an tesmokts). t. 9.
« 19^ Cy commence un miracle de N.-D. et de sainte Baolheucky femme du roi Glodoyeus , que pour la rébellion de ses deux enfimtslenr fit cuire les jambes^ et redevinrent religieux, t. S.
£n voilà bien assez pour connaître le genre de sujets (pn se traitèrent sur les théâtres en plein yent. On y mêlait parfois comme intermèda des processions d'animaux que le peuple aimait beaucoup. La plus originale est celle du hareng, qui se faisait à Rbeims. Les chanoines étaient ranges sur deux files et tous traînaient un hareng qu'ils tenaient attaché par un ruban; chacun d'eux n'était occupé que du soin de marcher sur le hareng qui le précédait, et de sauver le sien des surprises de celui qui le suivait.
La procession du renard» s'il faut en croire Sauvai j n'était pas moins célébra à Paris. On voyait figurer au milieu du clergé un renard vêtu d'une espèce de surplis fait à sa taille » ayant la mitre et la tiare sur la tête. On avait le soin barbare de mettre de la volaille à sa portëe. Cet animal, naturellement vorace^ oubliait parfois sos pieuses fonctions pour s.e jeter sur les poules qu^il dévorait en présence des assistants. On assiu*e que le roi Philippe-le-Bel aimait beaucoup celte procession î il prétendait que les ravages causés par
le renard étaient le symbole de9 vexations du pape, dont il se plaignait amèrement ^,
Tous ces détails qui tiennent plus à la peinture des mœurs qu'à celle du théâtre , achèvent de faire connaître l'esprit de Tépoque , esprit moqueur, tourné au grotesque, à Tirréligion, esprit en travail , mais qui avait besoin que des génies supérieurs vinssent le féconder. Quant au théâtre en lui-même, on le voit, il a fait peu deprôgrèe, il roule toujours autour d'un même cercle. Chaque classe de la société a le sien, théâtre de sacristie, théâtre de confréries, théâtre d'écoliers, théâtre d^ la noblesse, etc. Nous avons peu parlé de ce der^ nier , qui comportait moins de burlesq^^e» et raoon« ti^it surtout les aventures dievaleresques dutemp^*
Voici pour en finir sur ce sujet, les premières, pages de la traduction d'un drame aristocrçtiqii0 flamand, de la fin du treizième siècle.
« Ls IV3 D'EsMORiE, FILS DU ftOI BS SiClLB , lia^ll JV II-
mand par M. Sert uie.
Personiïages. ^- le roi de Sicile ou le roi chrétien , ta reine son épouse ; Esmoree , leur fils unique ; Robert j neveu du roi de Sicile; le roi de Damas ou le roi Maure ; Damieite^ safiUe;Placus, astrologue du roide Damasé^ La scène se fasse tantôt en Sicile et tantôt à Damas.
Exposition du sujet. — a Autrefois régnait en Sicile un frince dont tous allez entendre des meryeilks. Son épouse mit ««
mméâ on fili« Le roi irait «tiprb iê lai tm m^lunt lioniiiia noinin^ Robert ^ lé fil» âe «oo tthre. CAêii 1 ki qoo U fùyâmam dorait <fcIioir , »I lo roi rooait h inottrir mus poaléiié } maii la oaiMumco do cot eofaot excita daoa la eour do Robert mio oolke et 1100 jalousie implacable*. Voui allez eotendre ce qui adriot an Jeune boiutne^ eommeiit Robert ^ en le rendant aux SÊnuzin», le plongea dana l'infortttoo et Taffliction , et eommtnt la mire , qni le porta daoa ion leifi , réent ringt ani prirée de la litmiire dit ioleil et dea aatrea f aana que le «onrire parât aur im lkfre§^ Tout cela lut Tonirre de Robert* Silenee , et ^contez le coiiiiBeii« cément de cette hiatoire« «•««)»
On ignore^ et là date préciae de la ccmpùgition de ce drame f et le nom de la ville oh il a été repréient^. Mais il n^a pas été joué lur une place publique» L'épilogue nouâ apprend que le apee* tacle ne ae bornait paa & un aeul jour, puiaqtt'on engage le public à revenir le lendemain* CTeat Taatrologue Placuâ qui parle:
« Qoe perioone ne qaiue aa place pour retoamer cbex lai , car oooa allona jouer une êotihf qui aéra courte^ Cependant , ai qadU qu'un d^entreroua «at preai^par la ftini ou la aoif, qt^il aillo prendre dea rafralcliiaaemeoa eo deacendaat par cet cacalicr* Si voua roua ttealiiooaoïuaà^, revene9(fouadiiiiaia^* »
Après ces considérations sur la littérature du nord et du midi de TEurope, il nous reste peu de place II donner aux écrivains moins célèbrest mail
qui se sont cependant disdngnés. Nous avons dëjà donne (dans les notes) la nomenclatore chronologique des auteurs italiens. Nous la com[^ ferons en compulsant, <lans les bénëdictins de Saint-Maur, dans la KbSaAèque sacrée^ et d*aiitrès bibliographies, les noms des anteon de cm trois siècles et les titres de leurs onvw^es *^
Un seul de ces ouTruges màîfe une phœ à part, le meilleur sorti de la main des ImmmffSi rimTATiOR DB JisDB-GmusT. Mais le nom de Fauteur est encore un prd>lème. Cet admiraUe Yolumei le plus souvent rAapnmé^ le jJiis nui-' versellement traduit, est d^ anlear iatomm^ On Ta attribué à J. Genon, œ dianodier de runiyersitë qui a si TiyemaA combattu le Botman de la Base; à Kenqpis, chanoine dn mont Saisie Agnès; à saint Bernard, et à d*antres encme; mais la première suppontion sans être ctfffaine a acquis le plos grand degré de pndbabilité^ Tos' jours est-il que cet anonyme était rédUment chrétien, et par son anuNir, et par sos génie^ €t par cette abn^;ation si pea commnoe.
L^iMiTATioH n^est ni un Xxjte de dogmes^ ai m livre d'interpréUtion. Cest seulanent la plus \^n^ chante effusion de T^bne dirétieone, ploi^ dans la contemplation de son Dien« UMnowr le plus épuré, celui de la créature pom^ le créateur,
n*a jamais parle un langage plus tendre } et comme Fauteur le dit lui-même, il faut avoir aimé pour entendre et pour goûter ces paroles. Les aièdes suivants ont vu briller de nouveaux âges classiques où la littërature sainte a retrouve les secrets de Tancienne éloquence , et donné des rivaux aux Dëmosthènes de TÉglise; mais la douce piété d'un cœur pénétré de charité, embrasé dedévonementy emporté, sur les ailes ardentes de la foi» du séjour des épreuves à celui des ravissements éternels, est un bienfait de la Providence plus rare peut-être que le génie ^.
^M^M/V9A^/w%f%f%f%^%j%f%/vy^%/v%%fv^ vi^»^^w%»»»»»%w%«»»»»»^wv»%%%i%^v%w%/^%%
CHAPITRE DOUZIÈME
Nous sommes arrives à l'une dés époques les plus intéressantes de l'histoire monumentale: Togiye va triompher du cintre. A dater de ca jour les monuments ont plus d'air » de aokil y dm fantaisie et de majesté. L'église n'enibnce phia sous terre ses cryptes , ses galeries sombres , secrètes , mystérieuses , payées de tombeaux. L'idée religieuse , jusque là concentrée dans le silence et l'initiation du cloître , jaillit tout-à-coup 'libre f joyeuse et fière ; de toutes parts la ligne courbe se redresse 0t s'élance. L'église romane était encore vide et muette } à peine ses piliers nMaâife se couroanaient-ils de feuillages de chêne ; ces feuil^ lages paraissent désormais tristes et nuâ : on j perche de beaux oiseaux venus d'Orient y on les égaie du chant de l'orgue. Les rosaces s'ouyrent diaphanes et flamboyantes au grand jour comme des queues de 'paons qui font la roue. Le soleil ,
à travers les vitraux ronges et bleus , rëpand sur les grandes dalles une flamme fantastique quis'ëteint tour-à-tour et se rallume. LV'glise au-dehow présente Timage d'une volière , d'une ménagerie riche d'animaux indigènes et exotiques , tels que le singe , le perroquet ^ le crocodile , le taureau ou le dragon. La croisade y avait jctë tous ses trésors.
Alors j le monument chrétien , jusque là si austère, si sérieux, se permet des licences et des gaités inouïes : voici venir à lui les grotesques et les parodies ; Tesprit du temps y aiguise sa pointe avec le burin ou le ciseau , et Dieu sait s^il la fait acérée. Plus d'un évéque, d'un roi, d*un grand seigneur y déchire son blason. C'est la presse, avec son sarcasme, ses lazzis amers , son persiflage ; une ironie sanglante et mortelle commence à monter aux lèvres de l'édifice i.
Jusqu'au quinzième siècle , toutes les idées ne parlent guère quavec le marbre et le granit; Tarchitecture est l'art sQuverain , l'art universel parlant aux yeux , à l'esprit , au cœur et à l'imagination.
Il faudrait être tout-à-fait dépourvu de sensibi* lité pour contempler sans émotion , sans enthousiasme l'effet magique de nos belles églises du treizième siècle : les heureuses proportions ob-
servëes par les arcbitectes dans la forme det arcades et des fenclres , la vaste étendue des iiefii« ces murs aériens sur lesquels on a semé les découpures et les élégantes brodei^ies ; toutes ces mer-** Teilles d'une hardie sculpture , rehaussées par la clarté mystérieuse d'un jour passant au travers des vitraux aux mille couleurs , impriment à Tàme un sentiment éminemment religieux.
Et lorsque placé sous le portique d'une cathédrale y Toeil saisit tout l'espace du temple , parw court la nef centrale , glisse avec étonnement sous ces voûtes, à la fois légères et gigantesques « pour venir se perdre dans le lointain où apparaît le rond» point y on ne peut se défendre d'une vive exaltation, d'une sorte de tressaillement ^ Taspect d'une basilique frappe les sens comme le ferait une poésie sublime ou une belle mélodie*
Si de l'intérieur , on passe à l'extérieur , on n'est par moins charmé des proportions à la fois vastes et gracieuses du vaisseau, de l'éUgance des tours, de la profusion des clochetons , des arcs-boutanto et des contre-forts.
L'examen le plus superficiel suffit pour con-vaincre qu'une pensée prédomine dans les monuments du treizième siècle ; l'élancement, la direction vers le ciel. Cette forme pyramidale , qui se reproduit dins toutes lei paitiei domt-
Hantes des édifices , non seulement dans les frontonêj les tours eties clochers , mais encore dans les fenêtres en lancettes , contribue beaucoup à donn^ aux basiliques une apparence de hauteur qii^eUes n'cmt pas toujours en réalité. C'est aussi de cet accord dans les formes que natt rbarnionie •t Tunité qui distinguent si heureusement les monuments de la première époque ogiyale,
La forme ^ dit M. de Caumont, au savant ouvrage duquel nous empruntons quelques-unes dé ces données , sans y puiser toutefois des diétaîls que ne comporte pas notre œuyre, la forme est tout dans l'architecture antique ; dans Tarchitecture ogivale il j a la forme et la pen aée { car dans cet élancement des parties yen le C&el et dans la plupart des combinaisons usitées au treizième siècle , on ne peut méconnaître Vex* pcession dWe idée mystique; qui sait même si la Sanae triangulaire de Togive n'était point un qrmbole aux yeux des architectes ? Mais , sans insister sur ces considérations qui intéressent à un très haut degré la philosophie de Thistoire de Tart, bornons-nous à poser en principe : que si Tarchitecture des anciens est plus pure comme art, celle des modernes est plus touchante et plus rdigieuse*.
Il suffit ^ en effet , d'obseryer sans prërention
l'aspect magniiiqtte è» grandes ^ises életëes par ks architectes da moyea ftgie , poar se cDOTsinere que le stjrle ogival convient plus particalièrement à nos temples , anxq[uels il imprime un earaeCAie solennel , que n'offrent point en ce genre les imi* talions plus ou moins heureuses de Tarcbiteeture antique. Les basiliques de Saint* Pierre de Rome, de Saint-Paul de Londres , de Sainte*Geneviève de Paris 9 diefs*d'œuvre de Tëcole moderne , sont loin^ malgré leur grandiose ^ et leur somptuosité^ d'exciter en nous ce sentiment involontaire de vénération et de grandeur ^ cette ëmotion indéfini*eable quis 'empare de notre Ame quand nons OMh templdns , même avec des dispositions indittrentes, Vintërieur des édifices étonnants 9 bèlis dans les douzième, treizième et quatorziine «iècles»
Mais quels trésors pouvaient payer ces gigantesques oeuvres. Le clergé, la noUesse, le roi^^^oos y contrU>uaient , et ce que ne pouvait pas S/àte le roi 9 la noblesse ou le clergé; le peuple^ la charité ^ Taumône le faisaient. La chiélieDié relevait à frais communs ces cathédrales àomt chaque état en particulier n'était pas asses riche pour payer la main d'ceuvre, et dont aocnne n'est achevée. Dans ces vastes et mjrstérieas éds» fioes se gravaient en relief on en creux^
. — ftOO —
avec un emporte-pièce , les parures de Fatttel , les monogrammes sacres , les vêtements à Fusage des ministres : les bannières » les croix de divers agencements , les calices, les ostensoirs , les dais, les chapes , les capuchons ^ les crosses , les mitres, dont les formes se retrouvent dans le gothique , conservaient les symboles du culte en produisant des effets d'arts inattendus..... Veut-on savoir à quel point la France ëtait couverte de ces monuments? Les treize volumes de la GralUa chrislmiaj qui n est pas achevée , donnent mille cinq cents abbayes ou fondations monastiques. Le pouillé général fournit un total de trente mille quatre cent dix-neuf cures, dix-huit mille cinq cent trentesept chapelles , quatre cent vingt chapitres , ajrant église , deux mille huit cent soixante-douze prieurés , neuf cent trente-une maladreries j et le pouillé est fort.incomplet. Jacques Cœur comptait dix-sept cent mille clochers en France, et la Satire MérUppée reproduit le même calcul.
Lorsqu^il fallait recourir à l'assistance des fidèles , alors on trouvait dans le zèle extraordinaire , dans Tenthousiasme inconcevable qui ani^ maitles esprits, de telles ressources de tout genre, qu^au lieu de se borner à construire de nouvelles églises et à réparer les anciennes, on en renversait quelquefois de très solides pour les réédifier
diaprés ks règles du style ogival. Non contents de contribuer par des oflâ:andes à la construction des basiliques y les fidèles se rendaient en foule dans les lieux où on en élevait pour prendre part aux travaux les plus pénibles. CTétait une sorte de pèlerinage qu'on entreprenait, pour rachetejr ses fautes et pour obtenir des grâces spiritueUes.,
Dans une lettre écrite , en ii&S, aux religieux : de Fabbaye de Tutteberg , en Angleterre^ Haimon, abbé de Saînt-Pierre-sur-Di ve , peint Fempressement avec lequel on se livrait à cet acte de dévotion.
« C'est un prodige, inouï, dit-il , que de voir des hommes puissants , fiers de letu* naissance et de leurs richesses I accoutumés à une vie voluptueuse, s'attacher à un char avec des traits^ et voiturer les pierres , la chaux , le bois et tous les matériaux nécessaires pour la construction de l'édifice sacré. Quelquefois mille personnes ^ honmies et femfues, sont attelées au même char, tant la chai*ge est considérable ! et cependant il règne un si grand silence qu^on n^entend pas le moindre murmure. Quand on s'arrête dans les chemins , on parle , mais seulement de ses péchés dont on fait confession avec des larmes et des prières ; alors les prêtres engagent à étouâfer les haines ,' à remettre
les dettes, et s'il se trouve quelqu'un asMB endurci IV. »6
— ftw — ^\Ar nie ()âs vouloir pardonner à des fennemis, Vt refuser de se soumettre à ces pieuses exhortal!ôtek^ ftbsritôt il est dëtachë du chat *, et diàssë de tàtatnte teoibpagnie. *
Hatmoû ktipporte ensuite que pendant la nuit \M bllùmait des cierges sur les chariots ^ autoor iSé VéjgliSe eik e^onstruction, et qu'on veillait en tlhàiitàntdes hjmines...
lift peinture et là sculpture , jusqu'à la fin du treizième siècle , s'étaient bornées à suivre les \^VIces 'de Tardiitectùre , pour la décoration des l^ltsés; aussi tout le talent des peintres dé tette f jpUiqùe do'ùsistait-il à tracer quelques âiauches ^iSkiB j[)ropôil5ons , qïi'ils recouvraient souvent de ^iU^leth^ d\ii!Ke seule teinte , et l\>n tivait le couîFàgSè d^àdiùii'^ tes pifoyablies ouvt'agés en prél^cè des ba^liqriès gothiques.
Ija i^ûfire de Ûrer là ^éîntut^e de cet ëtM de dé- ^^datiofA étâSt réservée au Gîm^ué \ le ipremier Vés ^'^i^'trës de lltalie, qui florissaît Vers 1260. n 'eut le boù e^rit de sentir qu^en étudiant la Vïattire , on pourrait parvenir à i*endre quelqneslinS de ses effets, que Ton ne suivait pas là marche ^tfe Vdn devait tenir, et il essaya de sortir de la ^tltèîiéviletiient jpfàf courue par ses ptédëcesseurs.
Il mérita le titre de restaurateur de la ^inture i éH detoiâatit correctement^ è& ûmat p«ii dèl xmbtea et de la dilgradatioii des tonsi L'ëntli6U<^ aiffinne que ses ouvrages exdtèrent à Florence % lui attira les plus gratids honnears ; ^ses tableaux b'ëtaient portes de sa maison dans les lieux où ils devaient être places, qu'avee une pompe eixtraor* dinaire, etjamais peintre n'a reçu des ténoigiiages d'admiration aussi nombreux et aussi flatteurs. Cependant ces essais étaient encore bien faibles ^ et pour s'en foimer une idëe , il ms£Rm de eavoir que ne pouvant donner à ses figures, aoit par le je^ des muscles du visage , soit par le geste, toute 1 expression quHl désirait » il imagina die kur fiiire ëortir de la bouche des rouleaux wst lesqueb il écrivait les paroles que ses personnages étaîettt ^nsés prononcer.
Ange Oaddo-Gaddi fut des premiers k fnhiier le Glhnabaé ^ ainsi que Farcfaitecte Margeritone , t{ui è^occupait de peinture) André TÉfli^ en a»*- ^iânt aus^ sa manière , 6>attac&a iau geitf^ àiè la hKMMtjae^ dont les Grecs avaient ^ipporté l«s pm- *tnie^ éléttieutis*
Le <3riottO) abandonnant la manière ewâore «èche die Cimabué , copia la nature avec, plias d'exactitude et s'attacha à donner à ses poitrejfes des poses aisées et gracieuses. Simon Memmi se
rendit célèbre par les portraits de Laure et de Pëtratrque, dont il inonda la France et l'Italie. « Ce fut lui, dit Yasari, qui, ayant à peindre Tinutilitë des tentations du Diable sur. saint Régnier, représenta le prince des ténèbres la tête baissée , le visage couvert de ses mains , avec un rouleau sortant de sa bouche , sur lequel étaient écrites ces paroles : Ohhnè ! non posso pià! »
Orgagna di Lione peignit un jugement dernier, où il plaça plusieurs portraits de personnages célèbres ou puissants de cette époque ; il les mettait au rang dés élus ou des répi*ouvés , selon qu'il voulait honorer ses amis ou se Venger de ses ennemis. Spinello d*Arrezzo, ayant représenté le Diable avec des traits épouvantables , mourut de la fi*ayeur que sa conception hideuse lui causa à lui-même. Paolo Gucello observa, le premier, les règles de la perspective. Massolino donna quelque majesté à ses figures , et les vêtit avec élégance. Slâssaccio eut des connaissances dans Fart des raccourcis. Pietro délia Francesca sut mettre dans ses tableaux de la vie et du mouvement ^. Tels étaient les essais encore faibles du quatorzième siècle, qui préludaient à une rénovation complète de la peinture; nous la retrouverons dans le siècle suivant. .
La musique , comme tant d'autres choses , doit presque tout aux Arabes, ils en faisaient leurs délices i en connaissant les artifices et les finesses, lorsque TEurope chrétienne ne connaissait que le chant grégorien. Le grand Almanzor , Harounal-Baschid , Taimèrent et en favorisèrent les d^ veloppements. Sous le règne de ce dernier prince, Ishak, célèbre joueur de flûte^ s'acquit une gloire immortelle , et Alfarabius, l'Orphée des Arabes, obtint les plus merveilleux effets d'un instrument de sa composition. Ces peuples attribuaient à la musique un pouvoir surnaturel ; mais on ne connaît ni le genre de leur mélodie , ni les règles de leur chant. On sait seulement qu'ils avaient quatre modes principaux ou phrases harmoniques, qu'ils nommaient racines, et auxquels ils donnaient les noms de diverses contrées. Ces modes recevaient un certain nombre de dérivés adaptés chacun à une espèce de poésie particulière ^ ou à l'expression' d'une passion distincte. Le mode Ishak, par exemple, était celui de l'amour, et le Doughiak , celui de la douleur. La science des accords leur était inconnue , et leurs plus savants accompagnements consistaient à jouer à l'octave ; leur gaoune cependant a des rapports étonnants avec la gamme italienne , et elles semblent cal^ quées Tune sur Vautre. Il a pu arriver que Tltallç
en ait en Tobligàtion à T Arabie , par ka Maures d'Espagne. lia ont invente le luth , quHla regar daient comme le plus beau des inslmmenta j ik ont légaé le tambour de basque aux Esps^ds, et ils se servaient de Forgue, de la flAte^ de la barpe et de la mandoline.
Les découvertes que Guy d'Arrezzo j bënëdiotln du monastère de Pomposie, près Bavennes, fit dans la musique, vers la fin du onzième siècle, furent le signal de la renaissance de Tart. Il substitua aux six lettres de TAlpbabet romain dont on se servait dans le plain-diant grégorien , A% notes qu'il tira de l'hymne de saint Jean.
UT queant Iaxis txsùnarejfibris mra gestonmi vAmuli tuonon, soLpe polluti -Lkhii reatum j Sancte Joannes!
Ciette découverte simplifia beaucoup l'ëtude de la musSque^ que Guy d'Arrezzo réduisit d'ailleurs en système raisonne par l'invention de l'ëçhelle et les développements des principes du contrepoint.
Mais s! l'art musical progressait d'un côt^, d*un auls^e il déclinait sensiblraient. L'époque qui nous becope, ^ ime éjpoque de déeadenee pour la mu-
ziâme §îèclç , la majesté et h i^implialté 4u p1&^4:
c^ai|t avaieol disparu ; vers iSi^^ i^n graad pspfii
né en France, Jeao XXII repren49 dans uue bullft^
iCettp foule de aptes apcumulëes qui ne lai^^tmi
plus distinguer rintervalle des tons* Yoiqî ip{
propres paroles : ^Jdeo ut ùiterdum Jnt^Aoiumi
eê Graduaris Jundamenta despwiaat , ipiovffiit
super quo œdificant , t(mos nesçitmt, gms i|pi|
discemunt uno conjundunt : quutn ex earwu W^h
titudine notarum asçmfiorms pu^çm dç^seemio-
nesqu^temperatœ pUmi cantus^ quihus ioni ipsi
secemuntur aàinvicem j ohfuscentur. »
l\ y ^yait ^nx Q^ims ^ cçUe d^cgd^npe fl§ la mnsiqup Iwératiqup au qi^a^f yiè»»p ? i^lp } \» ppi; ppèi'p et la princîpajp ^ gjie p§ p'^Jfttpnt |^g, PPWPe 9m be^Hf SH^cleg 4.e J>r* feMpal^q^fi i )^ ëy^qjjps, le^ abbés, le;; ^ç^jpm à^9\m^t^ i i« f^mb^es; eq |j^ iijq|: , Ips pl»§ ppiï8i4jJ|?»lîte8 4#| pjijryppus auj^pfpflwèreisdigPÎt^S!» mmi^ dî«l» .4-jr mnmv I g»»î /f?Qçcupaîe»t4p ^a pqqippsît^
.4iiçhai^. pp ^pîft ^taittpijabé e^j^rp Ips imm à»
4p)^ ppu inçfr ïîits , pt ppwt-jifrp PPtjrp ppjjp? 4p Ifj^ue^ qui pp possédsieiît pluç î# tr?di.ti«p ÏWÉ-^ rit^. i$pcQfl4ç^pnt ) e^ ponwp un^ ^ï^ér ip^^p 4^ ^ ppen^ipre dép^4pi}ce , pff xje çqmii»sfit pFPsqjuye plu3 de ch^njU; pngjip^mix. Qn i^t
toat-à-fait tombé dans l'imitation , et même éam le plagiat. On prenait y dit Tabbë Lebœuf ^ dans les offices de Saint-Nicolas ou de la Trinité , qui passaient alors pour les plus mélodieux , les phrases musicales dont on avait besoin, et presque toutes ces transpositions étaient trâs maladroites et souvent à contre -sens. C'est à ce degré qu'était descendu Fart musical hiératique , auparavant simple et nu, mais si grave et si sévère *.
Nous avons tout dit sur les arts.
Les croisades et la philosophie scôlastique n^eurent pas sur les sciences physiques et naturelles rinfluehce qu'avaient eue les Arabes. Au douzième siècle encore Averrhoës de Gordoue brillait comme philosophe ^ conune médecin^ jurisconsulte et poète , et était , pour ainsi dire 9 la seule lumière de TEurope , lumière empruntée^ il est vrai y à Aristote qu'il reflétait complètement. Au treizième siècle les écoles de Saleme et de McHitpellier étaient seules en honneur et toutes deux encore filles des Arabes. Celle de Paris était avilie parles empiriques qui s'en étaient emparés^. Pans le reste de l'Europe plusieurs circonstances heureuses favorisèrent Tétude des sciences : lés
— norois de France et d'Angleterre , les empereurs romains et les papes protégeaient avec ardeur rinstniction publique et rivalisaient, soit dans rétablissement d'institutions savantes , soit dans Fappni q[u'ils accordaient aux savants eux-mêmes. L^empereur Frëdëric II influa surtout d'une manière immédiate sur les destinées de Thistoire na-* tureUe et de la médecine. Il attira à sa cour tous les savants du monde chrétien , ou les plaça dans les universités qu'il avait établies. Ce prince fut bien secondé par son chancelier Pierre des Vignes y mais un peu de superstition se mêlait à ses bienfaits. Frédéric, par exemple , confondait^ dans son amùur pour les sciences , l'astronomie et rastro* Ic^e; et presque toujours , avant de rien entreprendre y il faisait consulter les astres par le ce-lèbre Scot qui vivait à sa cour ^.
En Angleterre , les sciences exactes et naturelles fleurirent par les efforts d'un homme auquel la postérité a assigné Tune des premières places parmi les philosophes , mais qui fut persécuté par ses contemporains trop barbares pour apprécier son vaste génie : cet homme est Roger Bacon, n combattit des préjugés enracina ^ et voulait sur^ tout qu'on se livrât à Tétude des anciens et à la cidtare des sciences exactes ; mais il était trop hardi pour son siècle et il prêcha dans le désert,
Les voyages fn^quents eptrq>ris au treizième siècle dans les pa js les plus éloignes coatribuèreot à répandre les lumières et à faire connaître les productions de la nature dans tout le naonde copnu. La science géographique gagna aussi beaucoup à ces excursions lointaines.
Mais attac)ions-nous à Tétat de la médecine et de la chirurgie.
Pendant le cours du treizième siéele , la théorie de o^tte science reçut là forme qu'oq devait s'^t* ^pndre à lui voir prendre sous le règne de Tastrologie et de la scolastique : au lieu de souipettir^ les opinions au creuset de Texpérience 9 on se pj9rd9it dans m dédale de subtilités , sfin« pQttYMF éviter une fp^le de contradictions mapifi^tesi paFPe qu'^istote , Averrhoës ^ (Sallien et Avicenue étaient regardés qonune des juges infaillible^. Qn écrivait des volunies entiers pour résoudre des questions oiseuses ^ qui n'avaient aucune influence sur le fond de la science. Au lieu d'exposer simplement les résultats de Tobservation , on accumulait doutes sur doutes y on parlait toujours d'idées abstraites , et on sVttacbait à scruter comment il peut se faire qu'une chose soit teUe quelle est..,.. Nous ne pouvons aujourd'hui nous faire une idée des subtilités scolastiques qu^oo étalait alors dans toutes les écoles et dans tous
lea ouvrages de médecine^ et qu^on apjdiquail même à la pratique , et , par exemple , en exa^ minant si la tisane d'orge convient aux personne^ atteintes de la fièvre ^ on concluait que cette boî»' son ne saurait leur être utile parce qu'elle est une substance! tandis que la fièvre est un aocid&m Joignons encore à cela Tidëe généralement admise qa'il existe une liaison des plus intimes entre le corps humain etl'univers, mais surtout les planètes^ et que par conséquent le médecin ne doit pas y opëvec le moindre changement sans avoir préalablement égard à Tinfiiuence des constellations. On ne saignait ou n'administrait jamais un purgatif, ou un vomitif, sans consulter les astres... •
Gilbert d'Angleterre est un des premiers icmr vains savants de son siècle, mais si savant, en efifet , qu'il est parfois difficile de compFendre ou d'employer ses renièdes ; nous n'en citerons que trois rapportés par Kurtli-Sprengel : t II guérissait la léthargie en attachant une truie dans le lit du malade. Dans l'apoplraie, il provoquait la fièvre avec un mélange d'œufs de fourmis, d'huile de scorpion et delà chair de lion Enfin, il prétendait forcer l'expulsion des calculs vésicau-x €n faisant boire au malade le sang d'un jeune boue , nourri avec des herbes diurétiques....»
Quant à la superstition ^ il en avait aussi sa
part, à en juger par le traitement suivant : «Pour guérir rimpuissance , il faut s^attacher au coa un papier sur lequel on a écrit avec le suc de grande consoude : fDiœUDominus : Crescite \ Uihihoth *)* Et mukiplicamini -f Tabechajr -f et rq>lete teoanotamath *.-}*»•
Après Gilbert d^Ângleterre vient , sur la même ligne 9 Pierre d'Âbano , zélé partisan d'Averroes et protecteur de l'astrologie. Il jouissait , en Italie aurtout, de la plus grande célébrité. On lit dans son principal ouvrage ^ que la saignée n'est dans aucun temps plus salutaire que dans le seoond quartier de lune; que pour guérir les douleurs néphrétiques, il faut, au moment où le soleil passe dans le méridien , avec le cœur de lion , tracer la figure d*un lion sur une plaque d'or que Ton attache au cou du malade. Les instruments
de fer sont préférables pour la cautérisation à ceux d*or ^ parce que Mars exerce une grande influence sur la chirurgie... d.
Après ces noms nous pourrions en citer un grand nombre d'autres moins célèbres : ainsi Tétude d'Hippocrale trouva un ardent protecteur dans Thaddeus de Florence; le dominicain ^ Vincent de Beauvab, mérita le surnom de PUne dumojren âge; Simon de Gordo» de Génes^ rendit de grands aervices à la médecine et aux scieiices
natm*elles. Pierre d*£spagkie , cardinal , et puis pape sous lé nom de Jean XXI , fut aussi un excellent médecin pour son siècle. Enfin j Jean Saint-Âmand > chanoine de Tourna j , composa un tfaërapeutique excellent pour Tëpoque.
Un assez grand nombre de chirurgiens italiens se firent connaître dans le cours de ce siècle par leurs écrits qui nous fournissent quelques données pour baser notre jugement sur Pétat dans lequel se trouvait la chirurgie. Ils ne formèrent, à proprement parler , que deux écoles, qui différaient en ce que Tune, pensant, avec GaUen , que le rel&chement et l'humidité sont un état plus naturdi que la sécheresse , traitait toutes les plaies par les cataplasmes ^ les humectants ; tandis que Tautre, suivant une méthode directement opposée, employait seulement les dessicatifs, parce que Galien avait dit , dans un autre endroit, que le sec se rapproche plus de Tétat natm*el que Fhumide. C'est ainsi que , pendant ce siècle , on trouvait, dans un seul et même auteur, des raisons suflisautes pour autoriser des métliodes curatives entièrement contraires... •
On cite paimi les chirurgiens les plus célèbres de cette époque , Roger de Parme , chancelier de Funiversité de Montpellier , Roland de Parme , Guillaume de Salicet, Lanfranc de Milan; Ovm-
tries de Padoue , Thëodoric de Bologne , etc, «o.
Le quatorzième siècle fit de grands eSbrts pour sortir la raison de ses langes , et y réussit en ^partie.
On voit bien encore la danse de saint Guy, maladie rfpidëmique qui rëgna en Allemagne, guëriepar la lecture de quelques versets de la Bible ^' , et d'autres exemples semblables ; mais ils sont isolés, et d*nn autre côté se fait remarquer le rétablissement de Fanatomie qui eut la plus puissante influence sur la marche que prit Pétude de la ttiédebine. En 1315^ Mondini de Luzzi) professeur de Bologne , disséqua^ pourla première fois, deux cadavres de femmes , et publia bientôt après ttn^ description du corps humain qui avait sur tous les ouvrages anatomiqucs écrits depuis Ga- !îeta , l'avantage immense d'avoir été faite d'après nature. Depuis cette époque , l'usage s'introduisit dans toutes les universités d'ouvrir publiquement une ou deux fois chaque année des cadavres humains. Un garçon barbier était toujours diargé 'die là direction, qu'il exécutait d'une manière grossière avec un rasoir, et le professeur démontrait les diverses parties d après l'ouvrage de Mondini , ou \ouV^\itre compendium généralement estimé partiÂ les médecins du quatorzième siècle, qui, depuis Mondini , se sont fait connaître par leurs tra-
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Vûuk eh anaiomie : on distingue surtout Ni^diite fteltrucci , fieUti dé Hermonda ville et Piëitë tië la GerktA ^\
La dbiihié fut aussi mieux cultivëe pendant Ib cours dn quatorzième siècle. Au moins trouve-t-on idusieurs médecins qui enseignaient à préparer, d'après les principes de cette science , les mëdîv càments tirés du règne minéral ; mais cette bran^ tîhe importante de l'histoire naturelle était encore tsonfinée entre les mains des alchioaistes. . L'un des plus célèbres alchimistes de ce siècle est Raimond Lulle , qui ne se rendit pas moiiiè immortel ^ar son charlatanisme philosophique et «es eflbrt» pour convertir les païens.
Parmi les médecins et chirurgiens célèbres de ce siècle 9 on peut citer surtout Arnaud de VillettéuVè (près d'Avignon), qui fut professeur 4 Barcelonne, à Montpellier, ^ Bologne , à Rome, 'et II Naples ; Torrigîani , qui se fit chartreux , laprès avoir laissé d*excellents ouvrages 5 Gaddes-den d'Oxfôrd , le juif Varignana de Bologne^ %Stvi deCauliacduGévaudan , et quelques auti^eh moins célèbres ou célèbres à moins juste titre, et que la postérité à mis à leur place ^s.
ïlièn n'est encore changé dans Tétat de la botalilqae et de Tagricuiture. L'Italie et la Fraticte fToé^érèrent plus que les autres hatioUs de îïtr-
rope et prospérèrent peu. Les esprits n^^taient pas tourBÀ de ce côté. Les méthodes de la cour en France ëtaient à peu près au quatorzième âède ce qu'elles étaient aux temps de Caton et de Golumelle, renouvelées par Pierre de Grescentes ^^.
La charrue était à peu de chose près Taraire des Romains; on laissait reposer les terres^ un an sur trois, sur quatre ou sur cinq, suivant leur fertilité ; oniiennaissait cependant les engrais artificiels depub Albert-le-6rand ^^, mais on semait, on Juchait, on sarclait, on moissonnait commeaux temps d'Hésiode et de Virgile. ...
Le setier de froment valait alors en France , quinze ou seize sols , et celui de seigle sept sols , une charretée de foin se vendait deux à trois livres. Un boeuf environ neuf livres, un porc deux livres et demie ^ et la livre de beurre huit sois* ...
La journée des moissonneurs était de deux sols nx deniers , les faucheurs se louaient à quatre sols par arpent de pré. Les gages d W garçon de charrue étaient de sept livres par an , et ceux d'un berger de trois livres dix sols ^^.
Les sciences exactes et les sciences naturelles, étaient, on le voit, bien peu en progrès aux treizième et quatorzième siècles . et cependant les
champs d'observation ne manquaient pas aux dernières, car FEurope fut bouleversée par les ëpidëmies, les tremblements de terre, et les rëvo- Jations de tout genre ^ qui s'étendirent d'Asie en Europe 17. En était-il ainsi du commerce^ deTindustrie et de rëconomie politique leur première base? *
A en croire un grand nombre d'auteurs, Téconomie politique n'existait pas , ou n'existait qu'en germe avant le dix-huitième siècle... • Nous TavoDscru nous-mêmes sur la foi des autres ; mais, en examinant de plus près, nous nous sommes convaincus que c'est la théorie , ou peut-être le nom seul qui n'était pas connu. Les républiques de l'antiquité , dit-on encore , n'ont pu la connaître, car elles se fondaient sur l'esclavage des masses , et vivaient de despotisme.... soit ; mais c'ëtâit là leur économie , c'était ainsi qu'elles rentendaîent y il ne s'ensuit pas qu'elles n^en eussent point : l'esclavage dans les beaux siècles de Sparte et d'Athènes , la centralisation sous Charlemagne, le morcellement et l'isolement dans les siècles féodaux, le fisc et la coi*vée au dix^huitième siècle, et dans le nôtre le christianisme , la liberté et le bien de tous qui en découlent.... voilà les bases de chaque grande période , que les peuples européens s'en soient ou non renda raison. Il est IV. >T
vrai que nous ayons des historiens que n oat pas eu les siècles antérieurs , que nous nous r^odons compte de tout^ grâces à Adam Smith , Quesnaji Fiiangieri, Garnie, Sajr | Hufeland, Godwin, Ganilh , Sismondi, KrauSi Graig, Mill^ Malthus, Blanqui^ Pages ^ Bargemont^ etc. , mais c'est là la seule différence.
Jetons donc un rspide coup-d'œil en arrière ; foyons les t&toonements , les pas de chaque peuple ayant d arriver à ce dix*huitièiiie siècle i^uquel seul on accorde la gloire d^avoir découvert le secret de la science sociale.
Oui certes » Athènes , Sparte et Rome ont eu leur économie^ conune la France et TAngleterre, #^ qela se v(nt assez aux efforts qu'elles ont faits pour se débarrasser du paupérisme , de Tusarei dçn tarifs j et des impôts exagérés , vieilles plaies qi|i ont affligé les anciennes sociétés comme les liouvelles.
Leiirs gouvernements ne veillaient-ils pasconune les nôtres sur les relations internationales , sur If régime de la navigation , les encouragements ii 4Q!^er à l'agriculture , et les impôts à Içver sur iç commerce et l'industrie? Ne trouve-t-on pas 4ans Platon une analyse de la division du travail; ^Lans Xéaophon des apei^ças économiques clainj 9^ JHdicteox ; df^ois Aristpte ua^e e^odlei^te d^
nitîoa de la monnaie ? Stajs tpii$ cm fiffwta par^ tiels étaient aut^i^t d'étinc?Ues ^piin^as qvà mm pouvaient encore coijatituer x» l^yeTf
Athènes avait ses ilotes , le mojen &ge 9e^ serfa^ comme nos colonies ont leurs esclaves, ce ^i m veut pas dire qae nous n'ayons pasavaçbcé 1 4Q9ir l'esclavage , qui était la pierre angulaire de; réopuMsâe politique des Grecs, est la plaie ^onteu^ de Ii| nôtre ; plaie qui tend à disparaître ^ ^i 4if|^-r raitra certainement*
Athènes avait ses ilotes , et sa science. ^ boiv nait à savoir eu user. Elle les ^ccapar^ lav9^U'ik étaient en baisse , les livrait lorsque U m^ti^ était rare ; et gardait toujours les pli^s ^igOiu^MK qu'elle marquait au front et louaiit ^ tant li( jq^Ih née pour les travaux les plus durs : on Iça V<^y4)| par troupes aller boire à la rivière ay^ lea c^iie-
yaux.... 18. Un esclave se ca3$^t-il i^ie y^ia^r c^était un accident évalué à tant,.^»« çonu^e 9^ évaluait à Londres le brisemeiSit d'elle maçhiqç |^ vapeur , et c'était certainement Ufi malheur 149^ moindre^
Mais, à part ce défaut d'hnmanil^^ c^t-a^viU^i sèment d^ l'homme , on ne peut s'empêcher de reconnaître de l'habileté dans leurs, rouage ad^mir nistratifs.
Partout où le peuple ooni^ut «a force^ U pa^a^
sîr.
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mai$ il voulut être nourri et amuse aux frais da trésor public; il y eut des festins publics ^ des fêtes ruineuses dont les ordonnateurs cherchaient la popularité aux dépens de la prospëritë rëeUe du pays.
Outre cette exigence le peuple républicain d'Athènes en avait une autre : il avait pour principe qu^aucun citoyen ne devait être dans le besoin 9 et il fallait accorder des secours à ceux que leurs infirmités corporelles rendaient incapables de pourvoir à leur subsistance. Cette libéralité, éten* due outre mesure , tarissant au bout d'un certain temps la source de l'impôt , la misère se montra dans toute son horreur. Alors l'esprit public se réveilla et lutta avec énergie contre la détresse du trésor.
Les produits de leurs mines étaient la ressource à laquelle ils attachaient le plus d'importance et d'avenir; cependant elles s'épuisèrent , et d'autant plus vite qu'elles étaient imparfaitement exploitées. Alors le désespoir fut affreux , car ils se virent réduits , les malheureux ! à chercher dans le travail un refuge contre la misère. Alors naquit aussi l'impôt sur les importations, l'octroi et avec l'octroi la fraude.
L'importance exagérée que les économistes athéniens attachaient à la monnaie d'or et d'ar-
;ent doopa naissance à plusieurs institutions inancières assez remarquables , mais dont nous ne x>aYons parler ici.
La profession de banquier devint fort lucrative^ k en juger par le taux de Tinterét qui était de dix ktrente-six pour cent. L'usure prit cette épouvantable extension en raison des profits qu'on pouvait tirer des capitaux à l'aide des esclaves ^ et surtout, k cause du peu de sécurité des préteurs.
Passons d'Athènes à Lacédémone : bien autre était l'économie publique chez les Spartiates; elle, suivait les mœurs, qu'elle n'avait pas la prétention de changer, malgré les beaux écrits de Platon, d'Arîstote et de Xénophon; mais ces mœurs sont elles-mêmes filles des lois de Ljcurgue qui a ^ autant que possible , réalisé l'irréalisable utopie, da partage égal des terres. Ces lois renfermaient à la fois un système économique y un catéchisme religieux et un manuel industriel ; elles relaient Tordre de succession au trône, et celui des mets dans les repas.
Là 9 il n'y avait ni impôt , ni trésor public , et cependant , à en croire Aristote ^ ce peuple ^ unique au monde , trouvait encore le moyen de prêter de l'argent. Les députés de Samos ayant fait un appel à sa libéralité , rassemblée générale ordonna un jeune universel de vingt-qiiatre
-tu-
heiireB f hcmmiet et animaux compris , pour obtimir one petite économie et en gratifier les alliés... Là I tous les enfants appartenaient à Fétat , on les élevait en commun^ etprésquesurlaplacepubliqne; le fouet est décrété Tinstitution par excellence; les ckeveux et les souliers sont déclarés hors la loi èdtnme recelant des saleté ; ils couchent en toute maison sur des roseaux , ils sont obligés à voler des fruits pour leurs repas, et le fouet punit le voleur maladroit. Adolescents ils font entre eux Tapprentissage de la guerre et le sang ruisselle à ces innoeents exercices.
Là j les femmes n'ont point la prétention d^étre les compagnes de Fhomme ; on ne les estime qu'en raison de la vigueur de leur tempérament , elles tourent presque nues dans Farèhe et y lancent le
javelot
Là enfin, les meubles ne sont travaillés qu'à la scie, et les planches à la cognée ; les poutres sont des tronds d'arbres , et le potage du brouet noir. La science pour les Spartiates est synonyme de vice; les arts leurs sont inconnus, et les boxeurs sont préférés aux poètes. Honorant siûlout la nattire inculte et brutale , ils prétendaient, et en cela Platon est de leur avis ^^, qu'elle n'a fait ni cordonniers, ni forgerons ; que de pareilles occupations dégradent les gens qui les exercent, vils
mercenaires^ misérables sans nom, qui sont excKu) par leur ëtat même des di*oits politiques . Jje cito/eH qui sera, disent les lois, avili parle commerce de boutique, sera poursuivi pour ce délit ^ et condamne à un an de prison.
Les arts manuels, dit ailleurs Xënophon , soilt inf&mes et indignes d*un citoyen^ ils dëformédi le corps et obligent Thomme Aê^énévé de s'assedof à l'ombre ou près du feu ; ils ne laissent da temp^ ni pour la république ni pour les amis. . •
C'est là dira-t-on une singulière économie po» litique ! Soit, elle est singulière , mais enfin c'eii est une. On est forcé d*y reconnaître ce principe que la richesse n'a de prix que autant qu'elle contribue au bien général ; le principe est bon^ Fap^ plication seule est fausse et exagérée.
Les Grecs s'occupent exclusivement des massée et négligent Findividu ; leur grande plaie c'csÉ Fesclavage qui s'étendait jusqu'aux possessions! utiles , et qui était la base de tout régime économique.
Entre les Spartiates et les Athéniens^ la difiTé^ rence n'est que dans les mœurs, le principe est fe même : les uns excellent à conduire un char , i ergoter sur le style , à chanter , à danser volup-* tueusement. Les autres boxent, volent, se couchciil an soleil^ et vivent à la façon des brutes; lesétran-
— ïttï* — gers trafiquent, les esclaves travaillent, . ; C'est le premier principe économique *°.
A Rome , jusqu'à Tavènement d'Auguste ^ les conquérants, absorbés par la guerre, ne surent guère que broyer du grain et des hommes^ et comme en Grèce, les étrangers trafiquaient, les peuples vaincus travaillaient pour ces maîtres superbes: les nations commerçantes, disaient* ils, doivent travailler pour nous, notre métier est de les vaincre et de les rançonner.
L'esclavage apparaît toujours comme élément social dans la constitution de Pétat, mais avec des modifications nécessairement apportées par rim-* mense étendue de l'empire. Il fallait que le peuple et l'armée elle-même missent la main à Toeuvre. L'absence de la science sociale contribua à la mine du colosse rontiain : habitué à consommer sans produire, il voulut continuer toujours ainsi, et cette erreur fondamentale amena l'exportation de tout le numéraire pillé chez les nations étrangères; de plus, aucun moyen de secourir le pauvre n'existait. Les Romains étaient donc, sur plusieurs points de la science sociale^ en arrière des Grecs; et ils n'avaient guère fait de progrès que dans Tart de lever des taxes fii, lorsque le christianisme vint modifier les idées industrielles et commerciales , comme les idées religieuses. « On a beau n*étrç
pas un chrétien bien austère^ dit un ëcdnomiste peu orthodoxe, la majesté de ce bel édifice étonne et commande le respect. On ne peut voir sans une vive admiration cette organisation vigoureuse et luxuriante se former et se répandre sur le monde , partout semblable à elle-même comme le flot paisible sur la surface de la grève ^. » Qu'est-ce en effet que la liberté civile i religieuse et commer« ciale d'aujourd'hui, si ce n'est le développement de la pensée fondamentale chrétienne? Sans le principe nouveau de l'égalité devant Dieu, Tesclave grec et romain infesterait encore le monde, la faiblesse serait toujours à la merci de la forcei et la richesse serait encore produite par les uns pour être consommée par les autres, sans dédommagement ^. Le pauvre périrait malheureux et sans secours, car on ne connaîtrait ni hôpitaux, ni aumônes, ni la divine charité elle-même^ fille du Christ et mère de tout progrès social.
Avec l'élément chrétien arrivent les barbares^ élément nouveau qui produit encore de nouvelles modifications que régularise le génie de Gharlemagne. On voit dans les Capittdaires peu de traces d'anciens systèmes d'impôt, mais le revenu des amendes y suppléait. C'est au règne de Chartemagne qu'il faut atti*ibuer le germe des progrès qui eurent lieu depuis lors dans la science écono*
inique. Les Gapitulaires renferment une foule de di0|X)sitions plus libérales et mieux entendues que celles des empereurs romains. Quant à Fesclavage, 8^11 ne put le déraciner complètement, au moins il le modifia : les esclaves ne sont plus traités en bâtes de somme, ils peuvent se marier^ avoir une famille, et, suivant la maxime de mvangile: Quod Deus conjunxit homo non separetj on ne peut plus séparer le mari de sa moitié.
Le grand défaut de Gliarlemagne en économie, c'est quMl crut n'avoir dans son vaste empire que des prêtres et des guerriers. La classe bourgeoise n'existait pas encore, et son génie ne la découvrit pas dans la nation. la féodalité ne Vy vît pa9 mieux, mais plus grande et plus forte au douzième siècle, elle sortit de ses langes , et se fit émanciper de force. Nous sommes arrivés àTépoque que nous explorons dans ce volume.
L'influence des croisades fut immense sur le commerce et Tindustrie de l'Europe, comme sur son économie. 11 semblait que tous les navigateurs se fussent donné rendez- vou s da nslesmers d^Orient. Des flottes immenses étaient nécessaires pour transporter les armées qui s'y rendaient, et qui payaient leur passage à un très haut prix ; les communica-* tions avec l'Asie devinrent fréquentes, une émulation née de Tappât du gain naquit entre les villes
maritimes d'Italie^ que Venise dominait, wAis sans paryenir toutefois à les écarter du partage: Gènes, et Pîse surtout lui faisaient une concurrence redoutable. Marseille paraît être la seule ville de France qui eût assez de moyens pouf rivaliser avec ces grandes cités italiennes, et tirer parti des croisades. Avant ces expéditions guerrières, les négociants européens ne se hasardaient qu'avec réserve; un siècle après ils avaient sur ces plages lointaines des établissements fixes, des communautés formées de leurs concitoyens , les mêmes lois, les mêmes mœurs, et presque une seconde patrie ^*. L'architecture navale modifiai agrandit la forme des vaisseaux pour la facilité du transport des pèlerins, et peu de temps aptes la troisième croisade , on vit sortir des grande ports de l'Europe , des flottes redoutables telleè que la Méditerranée n'en avait jamais porté. Des lois maritimes furent faites, et des navigateurs de Barcelonne publièrent le premier recueil de ce genre qui ait fait autorité. La piraterie fut réprimée, et le commerce put se faire avec quelque sécurité ^^.
L'industrie ne profitait pas moins que le commerce de rimpulsion donnée aux idées par les nombreuses expéditions en Terre-Sainte. Les découvertes se multipliaient et se mettaient à profit.
Nos grossiers aïeux voyaient sans cesse leurs dësirs ojàtés par des objets nouveaux. Le goût des arts et des commodités de la vie se rëpandit parmi eux; ils attirèrent les étrangers, et .profitèrent de leurs lumières. Dans la foule des pëlerins, il s'en était trouve qui^ plus instruits ou plus curieux que leurs compagnons, avaient remarque des machines ingënieusesi des produits meilleurs ou plus beaux que ceux quHls avaient Thabitude devoir, et ils s*en étaient empares. Celui qui rapporta le dessin des moulins à vent est bien digne de notre reconnaissance, Thistoire cependant n*en parle pas.
La canne à sucre a été cultivée en Arabie y en Nubie, enÉgjpte, avant d^étre connue de la Sicile, qui la transmit plus tard au Portugal , d'oii elle sortit pour faire rapidement le tour du globe.... ^^.
Les Croisés enrôlaient de préférence les hommes qui avaient un métier ou qui exerçaient une profession mécanique; ces industrieux pèlerins ne faisaient pas toujours un voyage inutile pour leur pays, et tandis que leurs compagnons marchaient à la conquête des lieux saints , l'industrie avait aussi sa croisade et dérobait aux Sarrazins et aux Grecs des secrets et des procédés plus précieux que des victoires S7.
Oq somme , les croisades ont relevé la puis*
sance des princes , et apporta de graves modifications au régime féodal. Les nobles devenus sujets. les bourgeois devenus commerçants^ les villes devenues riches ont assure aux revenus publics dé nouvelles sources fécondes et régulières, qui ont consolidé le pouvoir des souverains. Dès ce moment le tiers-état put être opposé à la noblesse et devint peu à peu , sous les auspices de la rojauté , une classe puissante et respectée. Ces résultats ne se sont point développés au même point et de la même manière dans toutes les contrées de TEurope ; mais ils n^ont pas eu de causes plus influentes que les croisades. Les rois de Jérusalem, qui avaient besoin de ces hardis commerçants, leur accordèrent de nouveaux privilèges et même des possessions territoriales. Ainsi naquit Fesprit colonial en Europe , et avec lui les rivalités sanglantes , les entreprises industrielles et les combinaisons financières, dans lesquelles les Juifs, ces économistes rusés du moyen âge , ont joué un rôle important. Ce serait en effet un spectacle curieux , mais que nous ne pouvons développer ici , que Taçcroissement rapide de la richesse au milieu des troubles de l'Europe dû en partie à l'imagination féconde d'une caste qui semblait n'avoir de vie que pour subir les persécutions et les plus cruelles avanies 2« , et qui au milieu de ,
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ces persécutions, n^ayant ni territoire^ ni fort, ni année, a fini par accaparer toutes les richesses*. « iLe secret principal des Juifs était de cacher | §ous des apparences misérables, leur opulence réelle et le secret de leurs transactions. A force d'errer de contrée en contrée , ils avaient acquis }xne connaissance exacte des besoins de toutes les places : ils savaient où Ton devait acheter, et où Ton pouvait vendre : quelques échantillons et un jÇfurnet leur suffisait pour les opérations les plus importantes. Ils correspondaient entre eux sous la foi des engagements que leur intérêt les obl[- ^eait de respecter y en présence des ennemis de toute espèce dont ils étaient entourés. Le commerce a perdu la trace des inventiona ingénieuses qui furent le résultat de leurs efforts; mais c'est à leur influence qu'il doit les progrès rapides dont l'histoire nous a signalé le phénomène au milieu des horreurs de la nuit féodale.
L'apparition des marchands de la Lomhardie , de la Toscane et du reste de lltalie acheva de perfectionner Tœuvre des Juifs d'où, pour le dire en passant, naquit l'invention des lettres de change , et donna au conunerce du moyen &ge une impulsion énergique.
PendiEint ce temps , et comme pour aider ces «fFort8| et arriver au même résukat, plusieurs
villes maritimes de TAUemagne s'unirent : leurs commencements furent faibles, maisleprs prQgràs rapides; leurs succès étonnants, et plus t^rd leur opulence pesa d'un grand poids dans la balance de TEurope.
Les premiers traités que firent entre elles les
yilles ansëatiques eurent pour but la répression
de la piraterie ; les croisades offrirent bientôt un
aliment plus actif à leur esprit d'entreprise : ellas
enyahirent la Méditerranée. A Londres on leiàr
avi^t accordé la faveur de s'organiser en corpoi^
tiens j elles en usèrent avec une telle faabtlelé»
qu'en moins de quinze années ^ le commerce aui*
jglais était tombé entre leurs mains. £n Suàde|
enDanemarck, en Norwège, en Livonie, leur
prééminence ne connaissait plus de bornes , et
jusque dans Novogorod-la-Grande les magistrats
de Lubeck exerçaient , sur les comptoirs ansé«ti<?
âues une influence respectée. A la fin du treizième
siècle on voit déjà sept villes maritimes de k
Baltique s'unir pour défendre des privilé|[es qu^
le roi de Norwège voulait leur disputer dans $m
ports; elles arment une flotte pour se les faire
^*endre et triomphent de la résistance des princes*
Dans le siècle suivant , leur prépondérance eat ai
grande , que la plupart des villes de Tintériaur
de FAUemagne décident de s'y rattacher , a^ec di»
proviooes entières. Tout le monde veut cette asaociation où il y a tant de profits à faire > et si peu de risques à courir. Les petites villes y sont admises à titre de clientes , à condition de supporter leur part des charges générales , comme rançon de leur indépendance nouvelle. On croit que ce fut à cette occasion qu*on dressa le premier acte de confédération générale dans une assemblée tenue à Cologne , en 136& , où la ligue prit le nom d'anséatique ou de hanse qui signifiait , dans le vieux langage du pays , corporation. Ce qu*il y a de certain , cW qu'à partir de cette époque, on n*entend plus parler ni des marchands de rempire » ni des nan^igateurs de VAUemoffie , mais des comptoirs et des factoreries des villes anséatiques.
Malheureusement » cette ligue portait dans son sein des germes de désorganisation qui devaient amener sa décadence et sa ruine. Elle manquait d^une puissance executive pourvue de moyens suffisants pour forcer tous les associés à se sou^ mettre aux résolutions adoptées par la majorité; elle n'avait pas de chef institué pour diriger toutes les forces vers le bien général : « c^était un corps à cent bras , sans tête ^'. »
Nous disons malheureusement^ car avec cette ligue était né le droit des gens pour |pi marine^
et la civilisation avait succëdé sur les mers à la
barbarie. Partout où flotta Tëtendard des villes . ansëatiques^ on vit succéder le respect des traités ^ à l'abus de la force. Des agents commerciaux, des ^ entrepôts, des comptoirs, des magasins s*établis- 2 saient sur tous les points où les échanges poulie valent avoir quelque importance. Elles ont mer- ^ veilleusement servi ce mouvement favorable à [1(1 la liberté et Wl^ civilisation en rapprochant les ^ peuples par les liens puissants des intérêts et des , « industries ; elles ont accoutumé la barbarie féoquc, dale au respect du travail, et aidé à la complète i; |( émancipation des communes de France et d^ An- ;^ igleterre, enfaisantvoirdequel côté serait la force, ^aitdu jour où les communes voudraient s'entendre
et s'associer.
^051 Cette émancipation elle-même , amenée par gyai'exemple des villes anséatiques et des répuj^ijqflbliques italiennes, par le travail des bourgeois et ^qÀîl richesse qui en fut la suite, par la force des ^ sgichoses enfin, qui veut que là où sont les lumières, •Qj^lFactivité, le travail etrindustrie soient la liberté et .^ ^e pouvoir ; cette émancipation, disons-nous, fut ^Q (^a source de nouveaux progrès pour le commerce et la science économique. Les relations ne furent
^\n$ de donjon à donjon , mais de commune à ' commune et de peuple à peuple. Elles n^eurent ^ IV. 88
plus pour but la dëprëdation et le pillage, mais rechange , la production et le bien-être de tous. Ainsi nous voyons les communes surgir, s'élever, s'entendre, non seulement en France mais en Angleterre, en Italie, en AlLemague et jusque dans TEspagne elle-même. Gênes^ Florence et Venise; Brème, Lubeck^^ Hambourg, et Bruges; Paris, Lyon et Marseille; Londres et Bristol; Barcelonne enfin semblent animëçs d'un même esprit, régies par les mêmes lois^. la richesse mobilière s y établit à côté de la propriété foncière, la terre perd de son prestige, et Tindustriel se place à côte du propriétaire^ la manufacture à côté du château fort ^.
L,es conmxunes émancipées, la législation s'humanisa, et ceux qui y gagnèrent le plus furent les juifs; ces misérables parias cousus d'or eurent enfin la liberté de trafiquer sans risquer à chaque instant leur vie et leur liberté. Les vilains aussi furent protégés ; on fit plus, on les attira dana les foires et sur les marchés, on leur accorda des tribunaux composés de leurs pairs, et ils furent exemptés des innombrables avanies dont on les accablait auparavant. Alors sWganisent hiérarchiquement les travailleurs : au feudataire ^ au serf, au vassal , succèdent le maître et l'apprenti , k h glèbe Tatelier. C'est à Louis IX qu'appar-
tient cette pensée de sonmettre une teUe arm^ au joug de la discipline, et de donner par elle à Pindustrie un essor qui ne doit plus s'arrêter. Etienne Bojleau> garde de la préydté de Paris, fut chargé de mettre à exécution cette pensée féconde qui avait pour but principal de mettre un terme aux fraudes nombreuses qui se commettaient au détriment des acheteurs, et de rédiger pour chaque çiétier des règlements particuliers '^ . Le liçre des métiers contient plus de cent cinquante profes- ^ sions diverses, dont le nombre et la variété suffi* raient pour démontrer Timportance que Tindus* trie av^it acquise dans les villes. La plupart de ces règlements^ qui seraient insupportables de nos jours^ ont produit une véritable révolution dans les arts , qu'ils avaient pour but de surveiller ou de perfectionner.
Ces confréries prirent plus tard une extensioa qu'on n'avait pas cru leur donner en les fondant : elles se mirent sous la protection des saints^ adoptèrent des bannières sacrées, étendards de leur indépendance^ et vengèrent avec persévérance la moindre offense fait« à l'un de leurs membres. Elles eurent leurs syndics» leurs chambres de discipline^ leurs conseils, leurs défenseurs; elles s'élevèrent enfin au rang d'une véritable
puissance dont les ^ucceaswrsde Loui^ IX eurent
souvent à soufiHr ^^. La civilisation avança; eUes restèrent au statu quo^ et Pharmonie n'existant plus ) ce qui ëtait bon devint mauvais ^ comme cela arrive toujours. Nous suivrons plus tard ce^ funestes consëquences ; revenons pour aujourdliui à Pindustrie et à Tëtat matériel des trois siècles qui nous occupent.
Toutes les découvertes ne sont pas dues aux excursions lointaines des pèlerins; les Belges et les Liégeois se disputent celle de la houille. A peine connue, elle remplaça le bois dans les arts et les usages domestiques. Elle a sur lui le double avantage de donner à poids égal une plus grande chaleur et d'être plus salubre ^. L'exploitation en était déjà si considérable en 13^7, que Jes houilleurs composaient une très grande partie de Farmée liégeoise.
Les ponts ne sont assurément pas une invention du douzième siècle ; les Romains en ont fait de fort beaux; mais depuis l'invasion des barbares jusqu'au règne de Louis-le-Gros , ou n'en a pas construit en France qui vaillent la peine d*étre cités. C'est donc au douzième siècle que remonte la construction des ponts importants de la France qui présentent le plus d'ancienneté : ceux qui les avaient précédés avaient été détruits par les bar-r
bares ; on ne traversait les rivières qu^ayec des bateaux. Une association, connue sous le nom de frères du pont^ chercha à remédier à cet état de choses. Le premier pont qu'elle construisit fut ëtabli sur la Durance, au-dessous de la chartreuse de Bon Pas ; ses fondations se voient encore ; le second est le pont d'Avignon, commencé en 1177. Le pont du Saint-Esprit et celui de la Guillotière à Lyon ont une seniblable origine.
Antérieurement au quinzième siècle, Paris n^avait que des ponts de bois, fréquemment em* portes par les inondations et les débâcles. Ce fut en i/il2 que Ton y éleva le premier pont en pierre sur l'emplacement du pont Notr^Dame* Soixante ans après, on entreprit la construction du Pont-Neuf; et successivement on éleva le pont Saint-Michel, le pont de THôtel-Dieu, le pont au Change, le pont Marie, le pont de la Tournelle, et enfin celui des Tuileries.
Le quatorzième siècle est le siècle des grandes découvertes : la boussole, le papier et la poudre à canon ont singulièrement accéléré le mouvement d'une civilisation que nous verrons désormais marcher avec une vitesse toujours croissante* La plus importante des trois, la boussole, contribua plus que tous les efforts de l'industrie des siècles précédents à perfectionner et à étendre la navi-
gation. Ont observa la merveîIlÉruse propriété qfu'a Taimant de communiquer à une légère âîguîUe, la vertu de se diriger constamment vers les pôles de la terre ; on ne tarda pas à sentir Tusage qn'on pouvait en faire pour régler la navigation, et Ton construisit cet instrument si utile et devenu si commun. Cette invention donnant aux navigateurs un moyen aussi sûr que facile de reconnaître dans toutes les saisons et dans tous les lieux le nord et le sud, ils ne furent plus réduits à se guider par la lumière des étoiles, ou par l'observation des côtes. Ils abandonnèrent la méthode lente et timide de côtoyer le rivage ; ils se lancèrent hardiment en pleine mer, et, sur la foî de leur nouveau guide, naviguèrent au milieu de la nuit la plus sombre, et dans le temps le plus nébuleux, avec une sécurité et une précision dont on n*avait pas encore eu l'idée.
Flavîo-Gîoja , bourgeois d'Amalfi, ville de commerce du royaume deNaples, fit cette grande découverte en 1800. L'ignorance des écrivains contemporains a privé Gioja de la célébrité à laquelle il avait dé si justes droits. Us ne nous ont laissé aucune lumière sur sa profession, sur son caractère, sur le temps précis où il fit cette découverte, et sur le hasard ou les observations qui ly ont conduit;
Plusieurs causes concoururent à empêcher cette invention utile d'avoir d'abord tout son effet. Le^ bommes n'abandonnent que lentement et avec répugnance les anciennes habitudes ; ils craignent les nouvelles tentatives, et ne s'y livrent qu'avec timidité. D'ailleurs les marins, accoutumés & ne jamais perdre de vue la terre , n'osèrent pas tout d^un coup s'abandonner à des mers inconnuesy et ce ne fut que cinquante ans après la découverte de Gioja que les navigateurs se hasardèrent à entrer dans des mers qu'ils n'avaient pas encore fréquentées.
De tout temps on a fait honneur à deux moines de l'invention de la poudre à canon. Il est de fait que leurs découvertes y ont conduit, mais en cela, comme dans toutes les découvertes, il est bien difficile de trouver la véritable origine. Qui le premier inventa un bateau? qui imagina de plier une branche de frêne, de Tassujétir avec une corde faite de l'intestin d'un animal? Qui inventa la navette, les fours et les moulins?.,. De cette multitude d'arts qui secourent notre vie ou qui k détruisent, il y en a bien peu dont Tinventeur soit connu; c'est que personne n'inventa Part entier.
On a prétendu que Roger Bacon, était le véritable inventeur de la poudre. Voici ce que l'on
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trouve dans les CBUvres de ce savant : « Noos avons une preuve des explosions subites dans ce jeu d'enfant qu'on fait par tout le monde. On enfonce du salpêtre dans une balle de la gros* seur d'un pouce , et on la fait éclater avec un bruit si violent quHl surpasse le rugissement du tonnerre, et il en sort une plus grande exhalaison de feu que celle de la foudre. • . » H y a bien loin sans doute de cette petite boule de simple sal* pétre à notre artillerie , mais die a pu mettre sur la voie.
Cette invention meurtrière, et qui semblait devoir faire reculer la civilisatioui fut au contraire favorable à Thumanitë , en changeant Tart de la guerre. L'artillerie a étabU entre les puissances une égalité qui rend les guerres moins funestes.
Ce fut vers le milieu du quatorzième siècle que le médecin Arnaud soumit le marc de raisin à Faction d'un feu ardent qui en sépara Teau pour n'en retenir que la partie spiritueuse. On Faccusa presque de sorcellerie à Montpellier , ou il avait fait cette première expérience^ et il n'échappa an châtiment que par la fuite. Nommée d'abord eau de feu, puis eau de mort, l'eau-de-vie a survécu à ses persécuteurs , comme la découverte de Galilée , qui, ainsi que lui, souSiit pour la science <^i>p« un siècle plus éclairé.
L'invention des lunettes est due y disent les uns j à un Florentin nomme Salvino ; selon d'autres , nous les devons à un Pisan nomme Spina. Quoi qu*il en soit , on s'en servait au quatorzième siècle, et ce fut certainement une des plus utiles inven* tions.
Les chandelles de suif furent, dans leur principe, un objet de luxe , comme l'est de nos jours la bougie diaphane. Avant 1300 , on ne s'éclairait qu'avec des ëclats de bois dans les chaumières : on avait l'huile pour les salons;
Le règne de Charles YI nous a donne les chapeaux ; avant ce prince on portait des bonnets , des mortiers , des chaperons. Le roi , les princes , les chevaliers avaient seuls le droit de se servir du mortier , qui n'ëtait autre chose qu'un bonnet de velours galonné. Le simple bonnet , qui était de laine , servait de coiffure au clergé , aux gradués et au peuple. Le chaperon, espèce de capuchon qui avait un bourrelet sur le haut et une queue pendante , se mettait sur le bonnet ou le mortier. Du temps de Charles VI on commença à porter le chapeau à la campagne ; on le porta en temps de pluie sous Charles VU i et en tout temps sous Louis XI. Louis XII reprit le mortier ; mais François 1^' le quitta , et porta toujours un chapeau.
On £t que Torigine des chapeaux vient d*Espdgne , et qu^on doit cet usage à Tristan Salazar, qui ((tait de Biscaye j et qui fut archevêque à Sens.
On a long'temps rëpëtë que les cartes avaient été inventées pour distraire le malheureux Charles VI. 11 est vrai que ce motif leur fit prendre faveur^ et que la chambre des comptes de ce prince vota une somme considérable pour le jeu de cartes apporté en France après sa démence ; mais elles dataient déjà de quelques centaines d'années.
Sous le règne suivant un peintre nommé Jacquemin Gringonneur en inventa de particulières à la France. Âr^ne , nom de la dame de trèfle , est Tanagramme de Regina : cVtait la reine Marie d'Anjou, femme de Charles VU; Rachel^ la dame de carreau , était Agnès Sorel ; la dame de pique, sous le nom de P allas ^ désignait Jeanne d'Arc, etc. Les quatre valets ont des noms historiques. Par le cœur on entendait la bravoure ; par le pique et le carreau, les armes j par le trèfle, le fourrage indispensable au cavalier; Tas est le sjmbole des finances, au moins aussi nécessaires '* .
Si les bornes de cet ouvrage n'étaient tracées à Favance par un cadre infranchissable , nous aurions donné ici la nomenclature détaillée des divers aits et métiers connus aux treizième et
qùÈiHartàimè diècles ; mais ndtl^ y «crppl^erons en renvoyant nos lecteurs à Touvrage plein d'intérêt etd'ëruditiottqa'apubliëy en 1828^ M.Monteil
Il nous reste, pour terminer cet aperçu sur Tëtat de l'Europe , à donner une idée de la vie matërielle des princes , des grands , des bourgeois et du peuple , chez les diverses nations. Voyons d'abord le palais des rois de France.
On y faisait cinq repas , le défeûner ou non jeûner y les jours autres que ceux de jeûne ^ le repas de dix heures décim-heure ou dîner , le Jé'c/merou deuxième dîner y le souper et dans la nuit enfin , la collation.
Les joules ordinaires , on servait, à dîner, un potage au riz , aux poireaux ou aux choux , une pièce de bœuf, une autre de porc salé, un entremets de six poules ou de douze poulets partages en deux, une pièce de porc rôti, du fromage et des fruits ; à souper , une pièce de bœuf rôti , un entremets de cervelle , des pieds de bœuf au vinaigre , du fromage et des fruits. Les autres jours , c'étaient d'autres mets dont l'espèce et la quantité étaient de même fixées. Les barons de la cour avaient toujours la moitié de la portion du dauphin ; les chevaliers le quart ; les écuyers, les chapelains le demi-quart; les distributions de
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pain ) de vin ëtaient faites dans les mêmes proportions.
Dans les châteaux des tauts barons , les repas s'annonçaient au son du cor ; cela s^appelait corner/Wii^ parce qu^on selavaitles mainsavant dese mettre à table. On dînait à neufbeures du matin , et Ton soupait à cinq heures du soir. On était assis sur des banques ou bancs , tantôt ëlevà , tantôt assez bas , et la table montait et descendait à proportion. Du banc est venu le mot bcaïquet. Il y avait des tables d^or et d'argent ciselées , les tables de bois étaient couvertes de nappes doubles appelée douf^liers : on \e& plissait comme ris^ière ondoyante quun petit vent frais fait doucement soulier. Les serviettes sont plus modernes; les fourchettes ^ que ne connaissaient point les Romains , furent aussi inconnues des Français jusque vers la fin du quatorzième siècle ; on ne les trouve que sous Gliaries V. On servait des pâtisseries de formes obscènes , qu'on appelait de leurs propres noms. Les ecclésiastiques , les femmes et les jeunes filles rendaient ces grossièretés innocentes par une pudique ingénuité : la langue était alors toute
nue... '*.
On usait en abondance de bière , de cidre et de vin de toutes les sortes. Il est fait mention du cidre sous la seconde race \ le clairet était du vin
clarîfîë, mêlé à des épiceries ; riiypocras , du vin adouci avec du miel. Un festin , donne par un abbë) en 1310, réunit six mille convives devant trois mille plats.
Les repas royaux étaient mêlés dUntermèdes. Au banquet de Charles lY , sWança un vaisseau mû par des ressorts cachés : Godefroy de Bouillon se tenait sur le pont entouré de ses chevaliers. Au vaisseau succéda la cité de Jérusalem avec ses tours chargées de Sarrazins ; les chrétiens débarquèrent , plantèrent les échelles aux murailles , et la ville sainte fut emportée d assaut. '^
Froissard va nous faire encore mieux assister au repas d'un baron de son siècle :
c( En cet état que je vous dis le comte de Foix vivait. Et quand , dans sa chambre , à minuit venait pour souper , en la salle , devant lui avait douze torches allumées que douze varlets portaient, et icelles douze torches étaient tenues de* vant sa table qui donnaient grand'clarté en la salle laquelle salleétait pleine de chevaliers etd'écuyers; et toujours étaient à foison tables dressées pour souper qui souper voulait. Nul ne parlait à lut à sa table s'il ne l'appelait. Il mangeait par cou* tume foison de volailles , et en spécial les ailes et les cuisses tant seulement , et guère aussi ne buvait: il prenait en toute ménestrandie (musique) grand
ëhattement^ car bien s^y connaissait. U faisait devant lui ses clercs volontiers chanter chansons, rondeaux et virelais. Il s^tit k table environ deux heures , et aussi il véait volontiers étranges entremets I et iceux vus , tantôt les faisait envoyer par les tables des chevaliers et des écuyers.
ff Brièvement et ce tout oonsidérë et avise, avant que je vinsse dans sa cour , je avais éié en moult de cours des rois , de ducs , de princes y de comtes et de hautes dames; mais je n^en fus oncques en nulle qui mieux me plut y ni qui fut sur le fait d armes plus réjouie comme celle du comte de Foix était ; on véait en la salle et es chambres et en la cour chevaliers et écuyers d'honneur aller et marcher, et d'armes et d'amour les oyoit-on parler. Toute honneur était là de* dans trouvée ; nouvelles de quel royaume ni de quel pays que ce fût là-dedans on y apprenait ; car de tous pays $ pour la vaillance du seigneur, elles y apleuvaient et venaient..»
Ce comte , si célèbre par sa courtoisie , n*en avait pas moins tué de sa propre main son fils unique : a •••»T^ comte s'enfelonna (sUirita), etî sans mot dire, il se partit de sa chambre et s'enviut vers la prison oh son fils était ; et tenait à la maie heure un petit long coutel et dont il appareillait ses ongle» et nettoyait II fit ouvrir
rhuis de la prison et vint à aon SU^ et tenait ralemelle (lame) de son coutel par la pointe ^ que il n'y en avait pas hors de ses doigts la longueur de l'épaisseur d'un gros tournois^ Par mautalent ( malheur)^ en boutant ce tant depoinfce dans la gorge de son fils , il Tasséna ne sçais en quelle veine et lui dit : « Ha traitour (traître) i pourquoi ne manges-tu point? » Et tantôt gen partit le comte sans plus rien dire ni faire i ^ rentra en sa chambre. L'enfès (enfant) fut sang mue et e£fra jë de la venue de son père , avecques ce qu'il était faibles de jeûnes , et qu'il vit ou sentit la pointe du ooutel qui le toucha à la gorgf| comme petit fut en une veine il ^e tourna d'autre partj et là mourut» t
Froissard se démène longuement pour excuser le crime de son hôte et ne réussit qu'à faire on tableau pathétique que les romanciers de nobre siècle ont souvent reproduit.
On avait été obligé de frapper la table de Iw somptuaires : ces lois n'accordaient aux riofasB que deux services et deux sortes de viandes 9 k Fexception des prélats et des barons qui mai»* geaient de tout en toute liberté ; elles ne permettaient la viande aux négociants et aux artisans qu'à un seul repas ; pour les autres r^as <( ils âe doivent sustenter de beurre et de légumes, »
Le carême n^empéchait pas les rëunions clandestines : « Une femme, dit Brantôme, avait assisté nu-pieds ii une procession, et faisait la marmîteuse plus que dix. Au sortir de là , Thy pocrite alla dîner avec son amant , d'un quartier d'agneau et d'un jambon. La senteur en vint jusqu'à la me. On monta en haut. Elle fut prise, et condamnée à se promener par la ville avec son quartier à la broche , sur Tëpaule , et le jambon pendu au col ! > Tout était plus modeste dans la maison des bourgeois : elle avait d'ordinaire trois ëtages , une seule pièce à chaque étage ; la pièce du rez* de-chaussée servait de salle basse , la famille y mangeait ; le premier étage était très élevé, comme moyen de sûreté; c'est la circonstance la plus remarquable de la construction. A cet étage ^ une pièce dans laquelle le bourgeois , le maître de la maison habitait avec sa femme. La maison était presque toujours flanquée d'une tour à l'angle, carrée le plus souvent; encore un symptôme de guerre, un moyen de défense. Au second étage, une pièce dont l'emploi est incertain , mais qui servait probablement pour les enfants et le reste de la famille. Au-<lessus , une petite plate-forme destinée évidemment à servir d'observatoire. Toute la construction de la maison rappelle la guerre.
Les repas y sont simples et modestes ^ ce qif il faut pom' se soutenir, pas trop pour ne pouvoir vaquer aux affaires, et à la dëfense, s^il y a lieu. La table n'est pas là comme chez les princes et les hauts barons la principale occupation ; on n*y yit pas pour manger, mais on y mange pour vivre... Les femmes cependant, s'occupant moins de négoce, de guerres et d'affaires sérieuses, tendaient au luxe et s^entendaient dëjà à dépenser les bénéfices du comptoir.
Nous reproduirons avec plaisir à ce. sujet un fragment d^une épître du frère Jehan qui donne de curieux détails ; elle a pour objet les tribidations d'un jeune mari du quatorzième siècle.
«... Rose, dît ce dernier^ voulut une robe de toile de Perse qui me coûta 57 sous. Elle voulut avoir une robe-lioge dont la façon me coûta 4- deniers. Elle voulut que j'en eusse une dont la /açon coûta 8 deniers. Elle voulut des chemises de Un dont la toile coûta 10 sous et la façon 22 deniers. Elle voulut avoir de petites chausses qui coûtèrent 4 sous. Elle voulut avoir une ceinture à clous d'argent qui coûta 5 livres. Elle voulut que j'eusse une male-cotte ouatée qui coûta 8 livres. Elle voulut avoir des plumes , elle le voulut très vivement : je ne le voulus pas aussi vivement qu'elle ; mais on me dit qu'il fallait des plumes aux jeunes femmes , et que^ lorsque leurs maris ne les tchetaient pas , elles les achetaient. • • Je fus effraye; Rose était si joUe! J'allai chercher promptement les plus belles plumes. Je fus obligd de les payer à raison de 6 livres la douzaine à un IV. S9
marcliand à qui elles n'avaient pas coûté la moitié. J'étais pauvre , j'étais de méchante humeur^ quand il fallut payer, je lui dis que c'était beaucoup trop cher, qu'il m'avait volé. 11 recueillit des témoins , et le dimanche suivant je fus obligé de déclarer devant tout le peuple , en me tenant le bout du nez , que de la bouche dont je lui avais dit qu'il était un voleur ^ Vêlais mensonger. Quoique dans cette occasion je n*aie pas mis la main h la bourse^ janouiis rien ne m'a tant coûté !
« On me dit aussi qu'il fallait une toilette à une jeune femme ; malgré l'état où je me trouvais y je fis construire à Rose une gloriette, dont la porte donnait sur notre chambre; je rornai de plusieurs tapis de Lorraine qui coulèrent chacun 10 sous. Aucun des cosmétiques les plus recherchés n'y manqua. Bien que l'ciu rose coûtât 10 s. le flacon , j'en achetai ; j'achetai aussi du musc qui se vendait fort cher y car depuis qu'on m'avait fait les observations dont j'ai parlé y j'aurais été très fâcIié que m.i femme eût senti le musc que je n'aurais pas payé.
« Je fus encore obligé de lui acheter un beau chapelet de cristal qui me coûta 4 s. et de belles heures du prix de 1S s. Quant à moi , je me contentai , faute d'argent, de prier Dieu par cœur. Je demandais qu'il disposât mon père à m'accorder le pardon des fautes et des torts que je ne me dissimulais pns et que je sentais bien vivement.
« Le lendemain du festin de noces , qui fut de la plus grande magnificence , nous établîmes notre ménage ; nous avions de riches parures , nous manquions de tous les meubles nécessaires, de tous jusqu'à la marmite : on nous en vendit une 9 deniers ; nous n'avions pas même une crémaillère pour la suspendre, nous en achetâmes une au prix de 5 deniers.
a Je me souviendrai toujours que le premier dîscord qiir j*eus avec ma chère Rose vint de ce qu'elle avait fait l'eniplctle
de six verres de cristal à 5 d.; je lui dis que c'était trop beau pour le yin que nous pouyions y boire.
« Ne croyez pas , mon père^ que les vivres fussent à bon marche dans la ville que nous habitions alors : on y paie la livre de pain 1 d., la pinte de vin rouge ou blanc 5 d., la pinte de bière â d., le cent de harengs 12 s., la pinte de saindoux 9 d.^ la livre de fromage S d.^ la livre de sel â d. , la livre de poivre 4^ s., la livre de canelle 14 s. , la livre de riz 8 d.^ la livre de sucre 3 s., la livre d'amandes 18 d.^ la livre de figues sèches 1 0 d. » la livre de raisin seç de même.
« Un jour il passa devant la porte un chasse-maree; il y avait très long-temps que je n'avais mangé de poisson ^^je fus tente' par ses belles carpes : j'en achetai une qui me coûta 3 sous^
« Nous payâmes le charbon à raison de 1 5 s. la charretée , le moule de bûches 6 s. et le cent de cotterets 16 s. Je crus faire une excellente afEaire en achetant le bois sur pied à raison de 6 1. Parpent; mais, à l'entrée de la ville , on prenait pour l'entretien des chemins 1 d. par charette à deux roues, et !2 d, par charette à quatre roues. Le propriétaire de la forêt, dont je suis encore le débiteur, fut assez bon pour me prêter, outre le prix du bois, le montant des frais de transport et des droits d'entrée.
« Peut-être penserez- vous que ma femme, toute jeune, toute charmante, me gouvernait sans contradiction, et queje n'avais pas la force de lui rien refuser ; il n'en a jamais été ainsi , jugez-en par ce seul fait : Elle voulait une servante, elle s'obstina, je m'obstinai plus qu'elle 5 nous n'avons jamais eu qu'une femme de ménage aux gages de 12 d. par jour) nous les devons encore^ et certes il nous en coûta beaucoup moins , quoique nous fussions obligés de payer le blanchissage du linge à raison d'une maille la pièce.
« 11 s'était passé déjà quelques mois depuis notre mariage , lorsque j'eus quelques soupçons que vous alliez avoir des petits-
fils. . . Nous payions au taux ordinaire le cent de pommes y c'està-dire à 1 s. et le cent de poires à 1 s. 2 d. Un jour Rose prétendit que nous épargnerions à acheter un jardin ; je lui fis des repr^ntations, des calculs, tout fut inutile} c* était une envie.. • Noos achetâmes un jardin dans le voisinage, nous le fîmes planter. Le millier de cerisiers nous coûta 6 s., le cent de de pruniers 8 s.^ le cent de poiriers ^ s.^ le cent de pommiers communs 1S s., chaque pommier de paradis 4 s., la gerbe de rosiers SO s., le ceqt d'ognons de lis 6 s., le cent d'ognoDS de glaïeul 9 s.^ chaque laurier S s. Le jardinier, n'étant payé ni de son travail ni de ses avances , fit saisir le jardin et nous fûmes obligés d'acheter les pommes et les poires comme auparavant»
« A celte envie en succéda une autre encore plus extraordinaire : il vint dans notre ville des bateleurs italiens qui avaient dans leurs bagages un singe et un perroquet; ma ftmmc, comme si nous eussions été dans l'opulence , me pria de lui acheter ces deux animaux; les icstances allaient jusques aui larmes : je n eus pas le cœur de lui refuser. Je recourus à la bourse de mes amis. Le singe mci coûta 4- 1. et le perroquet SO s.
« Ce ne furent pas les seules envies de Rose : il vous faut un cheval avec un caparaçon armorié, me dit-elle; je lui représentai combien nous étions pauvres : elle se mit encore à pleurer... Je m'adressai à un couitier de chevaux; je lui donnai, suivant l'usage^ 6 d. pour livre du ptix; mais il gagna fort mal cet argent. Il ne vit pas ou il ne voulut pas voir que le cheval qu'il me faisait vendi*e était borgne. Le caparaço'h de drap me coûta ÎO s. Les armoiries , bien que je n'en eusse pas, ne me coûtèrent rien. Je m'en fis qui étaient relatives à ma position : ce furent trois platels vides sur un champ de gueules , ayant pour support deux tours ruinées.*.
« Heureusement la- fin de ces envies arriva. Ma cbëre femme TOUS donna un beau petit-fils y qui le lendemain porta votre nom et celui de son grand-père maternel.
a Nous étions dans la misère ; il nous fallut donner une fête. Pour comble^ la municipalité avait permis cette année de faire des gâteaux ; il n'y eut pas moyen de s'en passer. Ajoutez que depuis quelques temps nos marcbaods vendent du rossolis . il en fallut ainsi que des dragées : elles me coûtèrent y à peu près comme partout, 6 s. la livre... Quelques jours après nous fûmes obliges de vendre le singe et le perroquet pour payer la nourrice. . . *^ »
Laissons mafntenant ces jërëmiades conjugales qui ne nous ont retenu si long-temps que parce qu'elles nous donnaient les modes du quatorzième siècle, et le prix des divers objets usuels ; faisons, en terminant, une excursion dans quelques autres parties de TEurope.
L'Italie du quatorzième siècle ressemble peu à celle du douzième. Celle-ci, dit un auteur contemporain en parlant du règne de Frédéric II, avait des mœurs encore grossières : l'homme et la femme mangeaient dans la même assiette; on ne trouvait dans une maison ni couteaux à manches de bois, ni plus d'une ou deux coupes pour boire. On ne connaissait ni bougies^ ni chandelles ; pen^ dant le souper , le domestique tenait une torcha
de bois enflammé. Les vêlements des hommes étaient en peau, et non doublés; il entrait rarement de l'or ou de Targent dans riiabillement. Le commun du peuple ne mangeait de la vian* dre que trois fois par semaine. Beaucoup de per* sonnes ne buvaient pas de vin en été. Une petite provision de blé paraissait une richesse. La dot des femmes était peu considérable; leur habillement, même après le mariage, était simple. Les hommes mettaient leur orgueil à être bien montés en armes et en chevaux ; la noblesse, à posséder de hautes tours; aussi les villes d'Italie en étaientelles pleines. Mais aujourd'hui le luxe a remplacé la frugalité; pour Thabillement, on recherche tout ce qui est rare ; l'or , l'argent j les perles, les étoffes de soie et les riches fourrures. On veut des vins étrangers, des mets délicats. De là l'usure, la rapine, la fraude, la tyrannie. — Ce passage est confirmé par d'autres témoignages presque contemporains. La conquête de Naples , par Charles d'Anjou, en 1266, paraît avoir été l'époque des progrès du luxe dans toute Tltalie. Les chevaliers provençaux, avec leurs casques panachés et leurs chaînes d'or , et le char de la reine couvert de velours bleu et parsemé de lis d'or, étonnèrent les habitants de Naples. La Provence avait joui d'une longue tranquillité ,
source naturelle de la magnificence et du luxe ; et l^Italie, dëlirrëe alors du joug de Tempire, plus heureuse et plus paisible qu'elle ne l'avait élé depuis plusieurs siècles ^ recueillit bientôt les mêmes fruits de sa nouvelle existence. Le Dante s'exprime à peu près comme Fauteur que nous venons de citer, en parlant du changement des mœurs à Florence, où^ suivant lui , le luxe et la dissolution avaient remplacé la simplicité et la vertu '^
L'Angleterre, dit Hallam, vit, pendant tout le quatorzième siècle, le progrès rapide et continu de ce que nous pouvons appeler élégance, civilisation ou luxe , et TÉcosse même se ressentit de cette tendance générale.
Il n*est pas jusqu'à la Suisse qui, dans la sauvage simplicité de ses mœurs, ne tendît à une amélioration matérielle; au quatorzième sîèclc ses habitants ne se couvraient pas la. tête, et les flots de leur longue chevelure venaient se mêler à une barbe majestueuse. Sur une veste courte ils jetaient une grande robe à manches. Celte robe brillait de couleurs éclatantes, et était serrée par une ceinture que terminaient des frangés très riches; leurs souliers étaient recourbés par le bout , un anneau serrait Torteîl du pied , leurs bonnets brillaient d'argent et de soie , et à leurs
longues boites étaient adaptt^es des manchettes qui remontaient jusqu'à la ceinture. On portait la manche gauche du pourpoint d^une autre couleur que la manche droite ; on laissait pendre sur la poitrine des plaques et des ornements , symboles d amour, d'ami tië, d'alliance, de devoir ou de plaisir. Les lois sëvirent fréquemment contre les empiétements du luxe ; on défendit de porter le pourpoint assez serré pour marquer les formes du corps; on réprima Tabus de la danse^ les conversations des jeunes gens et des femmes dans l'église, et les repas trop splendides.
La classe inférieure s'affranchît, se civilise. Les métiers, les négoces deviennent chaque jour plus productifs. Pendant que la noblesse appauvrie cherche à vendre ses droits , la bourgeobie industrieuse s'empresse de les racheter ^^.
Nous voici arrivés à la fin du quatorzième siècle. Notre course est plus qu'à moitié fournie. Nous avons successivement parcouru tous les éléments de civilisation qui ont fait avancer le genre humain selon les voies de Dieu^ qu'on ne saurait trop admirer. La Providence en effet, pendant les siècles déroulés sous nos yeux, n'a-t-elle pas fait servir ce qui apparaît aux hommes comme un
mal, à la réalisation et à l'accoaiplissement de l'œuvre de vérité'? L'industrialisme, en appliquant les intelligences aux choses matérielles, semblait devoir arrêter l^essor des esprits ; mais voilà que les idées se mettent en marche, et il se trouve que c'est Findustrie qui , par ses efforts, a ouvert toutes ' les issues par lesquelles les idées se font jour ; c'est rindustrie qui a fabriqué les ailes rapides sur lesquelles le spiritualisme est porté d'un bout . du monde à l'autre.
Ainsi, dit un grand écrivain, le philosophisme dans sa courte carrière a renversé les trônes et les institutions , brisé les instruments de supplice et de tortures, anéanti dans les lois les restes de la barbarie, puis il a péri. Mais son glaive a détruit les abus et les préjugés , son niveau a rétabli Tégalité des enfants de Dieu, et le christianisme en reprenant son empire, trouve le sol déblajé, et prêt à recevoir la semence féconde de la vérité...
Pendant que le Christ naissait , tandis qu'il instruisait ses apôtres, et qu'il donnait sa vie mortelle pour racheter le genre humain, Rome portait aux extrémités de la terre la puissance de ses armes. Les triomphes des empereurs semblaient devoir assurer partout le règne des dieux du Capitole et de la philosophie grecque , trans-
portée dans les écoles romaines. Mais les aigles des Césars n'ont fait que tracer les routes par lesquelles des hommes simples, armés seulement de foi et de vérité, devaient aller changer la face du monde, et marcher à la conquête intellectuelle, en foulant sous leurs pieds les idoles des faux dieux.
Ainsi, ces révolutions, ces grandes convulsions des empires que nous voyons dans tous les siècles, ces conquêtes que l'industrie fait sur la matièrCj cette agitation du monde en proie aux discordes, toute cette complication d'opinions, de principes et d'intérêts sont les voies par lesquelles le progrès social marque ses pas rapides sur la mappemonde ; et ce que nous prenons pour un désordre n'est que la force motrice de ce progrès. C'est le levier d'Archimède qui a trouvé son point d'appui
CHAPITRE PREMIER
(i) Oa commença à se rendre en pieux pèlerinage au tombeau du Christ aussitôt après son ascension. ( Saint JÉRÔME, ép. xvu. )
(i) Il n'était point de crime qui ne pût être expié par le voyage de Jérusalem. On voit dans les Actes des Saints que dès le temps de Lothaire cette opinion était établie parmi les Franks.
(3) A silly man, in simple weeds forewome, And soti'd with dust of the long dried w^y; His sandales were with toilsome travell torne And face ail tan'd TVith scorching sunny ray, As he had travell'd many a «nmmer's day Through boyling sands of Arabie and Inde ; And la his hand a Jacob's staffe , to stay His weary limbs upon ; and eke behind
His scrip did hang in which his needments he did bind.
(Faiey queen : liv.!, c. 6.)
(4) Michaad , Histoire des Croisades.
(5) Yoglio anche , e se non scritto j almen dipinto Che te nel* porti dentro a te per quello
Che si reca il bordon di palma cinlo.
DANTE
((i) La fui nouvtU* gtfatfral«B«Bt ripunàu» renilait , U ttt nti t pin* J<*U' ' i»t |iluf firiU U tâche qua •'împofiient 1m p^Uriof. lU tfuUot MoteiUU partoulcur leur piMige avec plaiiir, et pour prii de l'hoipiuliléf qu nm iear de mtadrfit que Uuii prilircSi la leul tréêur qu'il* portUMAt «vec eut p ctm»* Il croii ^tailleur aeule arme d^fenaive, Dea hoapieea éflaieot fondas ep^aU- •leel pour aux aur toutaa lea ruulea qui conduiaent k Jrfruatlem.
(Ko/. GtABia , Guihh. BS Tya , Micoaup, eu ;
(7) Idam cauaabantur de eruce Uomini 1 ques privatimae pul>Ucè toi locia u*tendiluTi ut ai fragaaeutt couleraetur i« unom , uvii onerariv joAtom oeu viJeri poaaint | et tamen tolam crueepi liajulavit Domiaoa.
( Erasme.)
(8) Voy, J. d« Vilry, Sanuti, Guill. de Tyr, S. Areulpbe, Midund. Mltla, etc.
(9) Le moine Bernard , françala de BaiaaaBee, partit de U Paleatiae e« 1^^ avec un moine italien et un moine eapagnol. La relation de aon i^ojage c*i écrite en langue lalina. — Oa peut auaai conauller aor ce aujet l'eavrage d« M. de Guignée aur le eommerea deê Franf >ia dana le Levant avant lea eroiiadci.
(lu) Yoy. le Coran.
(11) La foi dtê uua et la eupidittf âe§ autrea I lain de noua l'idie qu'une vertu aublime et une kaaie paaiion fuaaent méidea chee le mdme individu. {roy. Guill. de Tyr, Sinuii, J. de Yitry, S. Arcu^phe, etc.)
(il) Ingulph, liiitorien angiaia.
(i3) Cette expddilion ne fut paa la aeula : en io54, LitUerd , dviijoe de Gambf ai , partit pour la Terre-S^iute avec troia mille pdlarina dea proviecei de Picardie et de Flandre) loriqu'ilae mit en marche, le pevple atUi cier(« l'accompagnèrent fort loin de la villa. lU furaat «9 routa pilléa t niMaacrtfa «t diaperiéa.
(14) Il eat difficile , dit Guillaume de Tyr, d9 douter une idda de lo«a Ici geniea de pei-a^cuiiooa que aouifraient alora lei Cbrdtiem. Parmi Ira traita <!« harharie cil^a par lea anciena hiatoriena, il en ait un qui a da«iid ao lêit« Wdém de aon tuuchaot épisode d'OtinUe et Sophronie, -^ A peu prka h ceiu époque la plupart du* tfgUaea furent converlica en (ilahlea » celle du 8aiBi-5< paiera fut détruite entièrement, at lea ChrdUena, chaiféa de Jdmaalem , a« diaperabritnt dana l'Orient.
(i5) Au ditiëme aiècln. Vojr> le Hecueil de dom Douqqet, f te.
(16) Le pape Victor III renouvela la tentative de Grégoire YII # maia il mourut avant d'avoir pu r^aliaer aun projet d'attaquer lea loûdëlea en Aaic.
(17) Il n'entre paa daoa notre plan de donner dea de'taiU aur lea divera guuvernementa qui ae aont auec^Jd dan* U Terre*SjiDta, quui'^ue cela eût |iu jeter du junr aur lea ^vèiiementa qui ont {irtfc^dd at amend lea cruiaadea. Nuu» noua hoinerooa ï dire en quelquea muta que jiiaqu'au aeplième fiàcle lea ehoit:.
«Tu Saiol-Sépulcre furent librea et embeilûpar la pic au libtfralit^ àt Constantin ; à dater de cef te ëpoqua Ie« Arabes en furent maîtres par droit de conquête, et aprëa eui les Turks Self^joukidei , peuple féroce torli drg vactet plainrs qui s'ëtendent au dord-est d« la inei; Caspienne. Ce fut en 1076 qu'ils enlevèrent la Palestine et Jéruialem aux kalifes du Caire.
(18) Saeerdos quidam, Petrus nomine, de regao Francorum, de epiacopatu Ambianensii qui et re et nomine eognominabatur heremita^ eodem fervore tractas Hierosolymam perveuit. Erat autem bic idem slatura pusillus, et quantum ad exteriorem hominem personsB contemplibilis. Sed major in exiguo régnabal corpore virtus» Yivacis enim ingenii erat et oculum habens persplcaceni gratumque ; et spontè fiuens ei non deerat eloquium.
(GUILL. DE TyR.)
(19) Voy. Guill. de Tyr.
(ao) Lanea Tunica ad pumm, cucullo super, utrisque talaribus * byrrho de super iuduebatur, brachiis minime, nudipes aulem. ( Guibert.)
(ai) Quidquid agebat namquo, seu loquebalur, quasi quiddam subdivinura \idebatur, prœsertim quum etiam de ejus mulo piii pro reliqoiis raperentur.
( Guibert. ) ]^ Vay, aussi- Michaud , Histoire des Croisades, t. 1*'.) (a 3) PCous rapportons ce discours , non tel que l'a élégamment arrangé M. Michaud, mais tel qu'il est donntf par Guillaume de Malmsbury, historien présent au concile et à tous égards digne de foi.
(93) Deus vuk criait le clergé qui parlait alors latin, I)iex eîvoUj DielivoU criait le peuple dans l'idiome du temps et du paya.
\iik) Urbain refusa l'honneur de guider les Croisés, et alla prêcher la croisade dans d'antres conciles qui ss tinrent à I^imes, à Tours et à Rouen. («5) Malmsbury, p. 416.
(36) Totum vulgus tam caati quam incesti, sdulteri, homicidn, fures, perjuri, priedones universumque genus chrisliaote profeséionis; quin et sexus fœmineos pœnitentia ducti, ad banc lastanter concurrunt viam.
( Albertus. ) (97*) Fttller dit que six millions d'individus prirent la croix. Guillaume de Malmsbury adopte ce calcul, réduit par quelques historiens modernes.
(a8) Michaud, 1. 1". — ïïous empruntons quelques détails aux divers historiens des Croisades, et nous nous étendons davantage sur les mœurs de cette époque dans les chapitres destinés au récit des événements par la raison qu'ici les ttiOBurs se lient intimement aux faits et ne peuvent guëra en être séparés. La socidté tout entière vit dans les Croisades-, arrivés aux récits de batailles nous serons sobres des détails , que ne comporte pas un résumé succinct ; et comme le dît Gibbon, nous abrégerons le récit monotone et fatigant d'exploits obscurs exécutés par lafoice et dJcrits par l'ignorance»
(«9) Le portrait de U plupart de ee« cheff a été ftdUemeat quoique poêtiquemeut dépeint par le Tuae ; celui de GodoCroy tartoul Mt d'uae v^fiU |>ar faite :
Veramenta h eoatni nato al Tinipero »
Si del regnar, del commandar aa l'arti :
E BOD miner che duce h eavaliero;
Ma del doppio valor lutte ha le parti.
Ne fra turba ai grande nom più guerriero,
O più aagfio di lui potrei moitrartiy
Sol Riimondo inconstglio, ed la battagUa,
Sut Rinaldo e Tancredî a lut a'agguaglia.
{La Cents, liber,)
Il ne noua eat malheureusement pas possible de justifier ces ëloges par des dtStûls qui, comme nous l'jvoas dit, feraient de ce rrfsumtf un ouvrage de plnsieura volumes. Noos renvoyons donc nos lecteurs à l'histoire des Croisades de M. Michaud, comme à la meilleure qu'ils puissent consulter, sans cependaet approuver la tournure poétique qu'il donne à des faits asses intéressants ptr eusHoémes sans ce brillant entourage qu'on dësire dans un poème, qu'on pardonne au roman historique, qu'on regrette de trouver dans une histoire sérieuse surtout lorsqu'il éloigne do la vërilë.
(3o^ « Lorsque les Croisds de'couvrircnt de loin Jérusalem, dit TListortea Fuller, ce fut un spectacle touchant que la joie qu'ils en montrèrent, et les divers mouvements qui leur servirent 2i l'exprimer; les uns se prosternaient s terre, les antres s'agenouillaient, d'autres pleuraient à chaudes larmes, et tons avaient grand peine à maîtriser leurs traosports. n
Le Tasse a trace de celle première vue de Jérusalem, un tableau ansai aaimd que fidèle } noua renvoyons nos lecteurs au troisième chant de sou admi* rable poème.
(3i) 11 est intéressant, dit Gibbon, d'observer avec quel soin Le Tssse a conservé et embelli les moindres détails du siège de Jérusalem.
(3a) D'autres états avaient été fondés pendant le cours de cette première Croisade; Edesse, Antioche, Tripoli et Tibériade étaient les plus considérables.
(33) Les Assises de Jérusalem, écrites en vieux français, ont été imprimées avec les coutumes de Beauvoisio, par Beaumanoir. C'est un moanmeat fort précieux de jurisprudence féodale. Ce nouveau code scellé du sceau du roi et du patriarche fat déposé dans le Saint-Sépulcre, et consulté avec respect i chaque question douteuse dans les tribunaus de la Palestine. U était intitulé) Jtla e bossa corte o le Assise de Jérusalem,
(34) Le portrait des Templiers dégénérés est tracé avec autant de vigueur
qu« (la vinté ilana deux roman* liistoriquef d« WHller^cott: liichard en Palestine el luanhoé»
^35) La plua célèbre dea prëdicatiooi de l'abbë de Clairvaut ae terminjit atoai: Oai, le Dieu vivant m'a charge de voua aonoocer qu'il piiuira ceux qui De l'aaront paa défendu contre te» enaemia. Voies dune à voa arinea, qu'uoe aaîote colère voua anime au combat, et que le monde cbrëtien reteolisae de cca parolea du prophète : Malheur à celui qui n*ensanglante pas son cju'c.
(36) Vojr, Michaudi MilUi etc.
(^37) Michaud.
(38) Ce fut alora, diaent lea «uteura orientaux, que lea fila du paradia et lea eofaota du feu vidèrent leur terrible querelle. Lea ilbche# retentirent daoa l'air comme le vol bruyant dea paaaereaux ; l'acier deaglaivea, le aang dea guerrière jailKt du aein de la mêlée el couvrit la terre comme l'eau de la pluiei Lea cil rrtiena ae défendit ent d'abord vaillamment, mata Saladio, ayant f^il mettre le feu à dca herbea aèchea qui couvraient la pialaf , la flamme environna leur armée et pénétra aoua lei pieda dea hommea et dea chevaux.— J'ai vu , dit un auteur arabe, aecrétaire et compagnon de Saladin, j'ai vu dana celle journée lea drapeaux chrétiena abandonnée et aouilléa de aang, j'ai vu ht collinea et lea plaioea couverloa de morta et lea tôtea abattue*, lea mombrea diapcraéa et lea cadavrea entaaséa péle-méle comme dca pierrea.
(39) La dîme aaladioe, dit Michaud, fut employée è aoutenir une guerre aacrilége qui outrageait la morale et la nature. Cette guerre relinl long-lempa lea princea croiaéa, maia ila ne partirent paa moina.^ Elle contribua cependant à annuler plua tard refifet de la Groiaade.
(4^) A l'uccaaion de cette Groiaada, dit un hiatorien, Innocent III avait auguré que la puiaaance de Mahomet touchait à aa fin, puiaque, diaait-il, c'eat la bête de l'Apocalypse, dont le nombre estaix cent aoiBaote*aii et qu'il y en a |irè* de aix centa de paaaéa ( iix centa ana députa le cunimencenient de Thé-
(41") Iliçhard, demeuré aprèa tous Ica autrea aouverkiaa à la dernière Çroiaada , avait fait et aigné un traité qui permettait aux Cliréliena inolTenaif* rentrée de Jérusalem aprèa leur long pèlerinage.
(4a) Histoire des Croisades , t. III.
(43) Juinvillc.
(44) Joinville fait de cea maladie* nue peinture natva et pleine d'intérêt. Itloua en citeron* quelque* paaaage*. . . « Pour le* dite* malsdiea, accouchai en mon lit malaJe en la mi-carême, dont il advint ainsi que mon piètre me chantait la mesie devant mon Ut, en mon pavillon, et avait la maladie que j'avaia. Or advint ainsi que en son aacrement il ae pâma. Quand je via que il voulait choir, je, qui avais ma cotte vêtue, aaillta de mon lit tout deachaua et l'emliraaaai et lui ditqu* il Ht tout à trait cl tout bellement son sacrement, que je
ne le l'«t«Mtftti Unt que II l'anrtit toot fett. Il retint I «oi, et fit «on et parcliants ea mcise tout eoli^ri ment, ne onqvee paie ne chenta j et
• Nune ne mangione noie poÎMont en Toet tont le carême , ataie ^ae boorbette , et les bourbettei mangeaient lei geni morte pour que ce aoai glon* poiteone ; et pour ce œrechief et pour l'en fermeté Au peyr, là où il b« plenc noile ftfii gootte d'eia noue viet la maladie de Toat, qui tftsit telle qofolaclutr de ooa jambce iëcbait toute, et le cuir de noa jambea devenait tarelé (taeb/) de noir et de terre, aaiei comme nne vieille heoee ( botte ), et m nous qm atiooa telle malitdie rrnait chair poiiriie èe geociTea, ne nnl échappait de cotte maladie qne mourir ne e'en conveniat. Le aigne de la mort était tel qoo I& où le ncx eaignait il convenait moorîr. • . La maladie commença à engregicr ( augmenter ) en ToAt en telle manière qao il venait tant de chair morte èa geaeivea i notre gent que il convoDait que bai bière otaaaent la chair morte poar ce que ilf pvaaent la viande mâcher et avaler. Grand pitié était d'ooîr braira Ira gras» parmi l'oat, aoxqnele on covpait la chair morte ; car ila brajaient aoaai comme femmea qui travaillent d «ofaota* •
(45) La retraite de» Fraoçata conta la vie à aoisaDte-dix milU homm^a frappée par le fer Ou noyéa daoa le fleuve.
(4c) Leblanc dit qu'on peut évaluer la rançon de Louia IX ï aept milUona de livrée de monnaie françaiae moderne.
(4;) Sea aujeta ne partageaient paa aon espoir; Deux chevaliera» a'entretenaat eneemblo de la nouvelle Croiaadei Juioville entendit l'uu d'eux répoudre à l'autre : « Si le roi aecroiae, ce aéra une dea délivrenaea jouméea qui ourqiui fut en France: car ai noua noua eroiaona, noua perdrooa Dieu, parce que soai ne nooa croiaerone paa poor lui. » D'eprèa de tela aeniimente, il eat pen croyable qne toua lee Croiaéa français partageaaaent renlbouaienBO du rci; Joinville IniHuéme, malgré aon attachement poor aaint Louia , refnaado l'ac" eompagner. Comme noua Tavone au rrate précédemment obaervé, il j avait d<^jà loog-tcmpa que le cèle de l'Europe pour lea Croieadee c'était refroidi.
( Foy» MlLL«| MiCHAVO, TlBY, eU. )
(^S) Dorant les progrès de son mal, Louis ne cessa de lourr Dieu et de le prier pour ceux qu'il avait amenés en Afrique. Lorsqu'il perdit l'usage de ta j parole, §t$ gestes exprimèrent ce que sa booche ne pouvait plua articuler. Il faissit eontinuellrmeot le signe de la croix, et a'étendait sur le plancher couvert de cendres ; enfln, dans un dernier elTort de la nature, il éleva lea jeux an ocl et s'écria : Seigneur, Centrerai dans fotre maison, je vous adorerai dmms votre Saint Tabernacle.'..» f aie il eipira.
(yojr. GUILL. DE yjiVaiê, et JOXHTILI.X.)
CHAPITRE SECOND
(i) Chateaubriand, Etudes historiques.
(a) 3oo mille «elon les uns, Soo mille selon Us antres, et So mille sealement d'après l'abbë de Yaux-Gernay.
(3) Leopold, dac d'Autriche, Guillaume, duc de Jusus, Adolphe, comte de Moos, etc., furent de ce nombre.
(4) I^ous pourrions accumuler les preuves de la crnautë de Montfort ; nous Dous contenterons tle celle-ci r Ce seigneur ayant condamna au feu deux Albigeois, le plus jeune déclara qu'il renonçait & l'htfresie ; on demandait sa grftce, le général refusa, et donna une singulière raison de son refus : « Si cet homme eat sincèrement converti, 1« feu lut servira pour l'expiation de ses ptfchës; s'il feint de l'être , il souffrira la peine de son imposture. » JLpret la prise de Lataur, ce même Montfort, dont le P. Daniel vante la douceur, fit jeter toute vivante dans un puits la femme du châtelain ^ d'Aymery; son frère fut pendu ; quatre-vingts gentilshommes égorges de sang-froW, quatre cents hérétiques livrés aux flammes, m Chaque jour, dit M. deSismondi, l'ëglise célébrait le saeriRce de nombreuses victimes humaines. La ruine d'un si beau pays, le contraste entre son opulence passée et sa désolation actuelle; ie souvenir de ces fêtes, de ces tournois, des cours d'amour assemblées dans les grands châteaux, des troubadours , des ménestrels, et la vue des bûchers, des villages déserts , des maisons incendiées auraient fait succéder une profonde pitié' aux horreurs de la guerre si toute antre cause que le fanatisme avait mis aux croisés les armes è la main. Mais la superstition et la cruauté étaient h l'ordre du jour. Le christianisme si beau, si simple dans sa source, n'était plus recoonaissable. »
( Tor. le P. Daniel, Vulsoh, Sismohdi et l'Histoire du Languedoc.') En 1139 l'histoire de Nîmes donne de nouvelles preuves de l'établissement de l'inquisition dans une partie du Languedoc, comme des cruautés de Montfurt et des horreurs de la guerre des Albigeois.
(5) Voy. VHistoire de Saint'Louis, par le sire de Joinville, mise en lumière par maitre Claude Ménard. yoj: aussi MlONST, Instituies de Saint- Louis, etc.
(6) Preuves du différend de Bonif ace VIII et dt Philippe jy,
ÏV. 30
(•j) A ton retour d'uae cip^dition, Philippe foolut imposer wee noavcilc cberge de «iz deniers, pour livre de chaque denrée vendue ; toutefaîe ou ue lai voulut obëir. Au moyeu de quoi, par l'avis d'Enguerrand de Marigny, gmd superintendant de ses finances, pour obéir à ces émeutes, il pourpenea d'vbtenir cela de s«>n peuple avec plus de douceur. Voulant faire un nouvel iaapôt, il £l ériger un grand échafaud dedans la ville de Paris, et là, par Torguie d'Enguerrand, apr^s avoir hautement loué U ville, l'appelant cbambte roymle, en laquelle les rois anciennement prenaient leur première nourritare, il rvmontn sui syndics des trois états, les urgentes affaires qui tenaient le roi assiégé, pour subvenir aux guerres de Flandre, les exhortant de le vouloir secourir en cetle Btfeessité publique, où il allait du fait de tons. Auquel lieu, on lui présenta corps et bien, levant, par le moyen des cffres libérales qui lui furent faites, une imposition fort griive partout le royaume. (Et. HASQUIBR, Recherches sur la France, écrites en 1 36o.) Voy» le chaptire YIII de ce volume, sur les assemblées nationales et le'jUlativcs.
(8) Le pape mourut le »o avril i3i4} et le roi le 99 novembre i3i4«
(9) Le chanoine de Saint-Victor.
(10) Bistoire de Bourgogne, t. il.
(11) C'est ainsi qu'on nommait les franciscains des deux u^Teu, Tons ct% détails ont été puisés par M. deSistnondi, dans les Jnnales ecclésias&^ues de Regnaldi, et je les ai revus dans F Histoire du Languedoc,
(ti) Histoire du Languedoc, t. 4 i Sismondi, t. 9*
(i3) C'est à cette époque que se trouve le beau dévoûment de six bourgeois de Calais, que noua engageons nos lecteurs à lire en entier dans le t. a des Cfuvniques de Frotèsard, Ce récit est un cbef-d'œvre de simplicité naïve et gracieuse.
(i4) Malteo-Villani, t. 14.
(i5) Sismondi, t. 1.
(16) Histoire du Languedoc, t. 4-
(17*) Barante, d'après le Litre des faits du roi Charles V, par Christine àe Pisan.
(18) Voy, le Religieux de Saint-Denis, Jave'nal des XJrsins et M. de Sumondi, t. la.
CHAPITRE TROISIÈME
(i) La charU de HeDri I" prometuU de ue point toucher eu rerena* eccU> «iaetiqaef pendant Jet vaeencee dee al^bayee oa dee tfyêclitfe ; de laÎMcr auy héritière dee barona et dce raeeeux la poeaeaaion de leura héritagea, aana exiger lea groaaea aomnaea qu'on en tirait aouc iea deroiera règnea ; de renoncer aa droit de garde-noble, en vertu duquel la couronne jouiseait dea l>iena dea minenra ; de conaentir aux mariagea que lea barona voudraient faire pour leura fiUea, leura acearay leura nièceai «tc>, à moina qne IVpoux propoatf ne fût aon ennemi; enfin de modérer lea iœpôtay de pardonner le paaaë, de décharger lea d^bilenra de la couronne^ de maintenir lea loia de aaint Edouard , ai précieuaea à la nation. Lea arriëre-vaaaaux devaient jouir dea mémea privilégea qu'il accordait aux granda aeigneura. Ainai l'autorité royale paraiaaait se reaaerrei' dana de juatea bornea. i^oj" ^'* l^iitoriena anglaia.)
(a) Un aynode tenu à Weatmiaster dana le coure de cea différends, avait défendu lea cheveux loDga à toua lea laïques. Henri ae fit couper lea cheveux pour vivre en paîx avec le clergé. (L'abbé MiLLOT.}
(3) Henri I" ae fit un platairde aervir aon fila à table le jour de aon sacre, et lui fit observer en riaot que jamaia monarque n'avait été servi ivec plus d'honneur : « Il n'est pas étonnant) dit le jeune prince , que le fila d'un comte aerve le fila d'un roi. » ( Voy. HUME, LlNGARD,MiLLOT, etc.)
(4) Quelquea juifs ayant paru au couronnement du roi, malgré une défenae publique d'y aaaiateri le peuple lea maaaacra , et étendit aa fureur sur lea autrea ; leura maiaona furent pilléea et réduitea en cendres ; de riches chrétiens furent confondue avec eux : car on en voulait aurtout & l'argent. L'exemple de Londrea alluma en plusieura villes la rage et l'avidité populaire. Cinq cents juifs ae réfugièrent dana le château dTorck, où réduite au déaeapoir, ila égorgèrent leura femmea, leura enfants; et après avoir jeté lea cadavrea à leura ennemie, ila mirent le feu à leurs maiaona et ae précipitèrent au milieu dea fiammea. L'autorité du roi ne put empêcher cet affreux désordre.
( Vtyy. l'abbé MiLLOT et lea chroniques anglaiaea. )
(5) L'histoire a conservé une parole aaaea remarquable qu'il dit à aaint Louis de France, en soutenant que lea aermona ne valaient paa la meaae : « J'aime mieux m'entretenir une heure avec un ami que d'entendre vingt discoure habilement travaillée ï aa louange. »
(6) Edonard iTtit iatrodait cette cltuse dant aa de eef etatttU : « Personne, de quelque ^Ut et codJîUob qu'il eoit , se pourra être dépouillé d« aon bi«a, ni arrêté, ni empriaooiië, ni dëahérité, ni mîc à mort «ana être entendu juridiquement.» Voilà pour la juatice. — Edouard, pour bâlîr le magnifique ehàtcao de Windeor, obligea lea habilanta des provinces à se cotiser et à lui envoyer d^t maçona et des ouvriers de tout genre.... Voilà pour le despotisme.
( Voy, H F ME, et*-.)
(7) Nous avons 9%$9j4, mais en vain, de résumer les histoires partielles df» divers peuples de l'Europe à cette époque t les évënements se succèdent et m multiplient d'une manière si effrayante qu'on recule épouvanté devant un trarail qui d'ailleura serait dénué de tout intérêt. Un résumé de noms et de dates ne peut rien laisser dans l'esprit, fatigué à pure perte ; il nous a semblé dès Ion plua convenable de donner le caractère général de chaque époque, sans oublier toutefois de mentionner lea événements que personne ne doit ignorer.
— MB —
CHAPITRE QUATRIÈME
(i) La H^llaack au qûatoriiime aiècle oommençaU déjà a prendre une position du tinguëe parmi lea «ftats de l'Europe; A mater Jam, fondée dana un maraia par dea pécheorai prit place parmi Ica ^illea commerçantee de prenaiJtre elaaae. (Arn. Schoeffer.)
(a) C'est au milieu du dousiëme aiècle que l'on entendit pour la première Ibia lea nome fameux de Guelfe et de Gibelirif qui devaient entretenir le feu dea diacordea civiles dana dea contrées éloignées, et long-temps après que leur signification primitive aurait été oubliée. Les Guelfes ou Welfa étaient lea ancêtres de Uenri| et ce nom est devenu en quelque sorte patronymique dans •a famille. Le mot Gibelin vîedt de AVibelung, ville de Franconie, d'uù sortaient, Uit-oU) les empereurs de cette dynaatie. La maison de Souabe était considérée en Allemagne comme représentant la maiaon de Franconie; et Ton peut aussi, avec quelque raison, regarder les Guelfec comme représentant la maison de Saxe.
Hie TFeff était le cri de guerre du parti Guelfe. Hie Gieblingen celui drs lioheaatauffen, dont le fief de famille a'appelait Gieblingen.
( Voy, Struvivs, Schmidt, Hallam, Schoeffer, etc.)
(3) Le triomphe des Guelfes, comme on le verra plus tard, ne fut paa définitif ; les Gibelins l'emportèrent souvent encore dans cette longue lutte.
(4) Voy I^Ai^u f Gaillardin , Dnmont et Théod. Bur. Voy, aussi Siamondiy Histoire des Républiques italiennes. — L'histoire de Venise n'a réellement de l'importance qu'au quatoriième siècle.
(5) Grégoire IX prêcha contre Frédéric II une croisade dans ses états d'Europe pour le furcer à y retourner. — Les troupes du pape portaient sur leurs habita les clefs de saint Pierrci comme lea Croisés de la Palestine portaient la croix.
(6) Voy, le chapitre II de ce volume, — Conradin fut amené avec sei compagnons sur la place de Kiiples, en face de cette baie enchantée, où il avait espéré régner en m&ilre. Le roi, toute sa cour, une foule immense remplis- •aient la place. Lorsque le jage provcoçal récita la sentence, Robert de Fiandro, gendre de Charles, se jeta sur lui elle poignarda (*n disant: «Il ne t'appartient pat de comlaïuner un si noble seigneur. » Mais la volonté iDfl.eiiblc du roi ne
^ ftro -
•ottx pp«r prier, el m leUvast, il «lit ; « Ob ! ou mrr« , ^««IW Jimicor >c vottt fti pr ^ptr^«' • Alors il m retonra» ▼ers U pcupU, j«tâ êom gaat 4aM 1« ftfvb , «t. Irai»! fa téu I U bacbe. Fréi^ric ^'Autricb* SMarvi »prc« kM. p«N« 4«os fomtn Am hamcUf dbPt U laaiilb avait été àévouém k MaîsCrM, |%^ G^r«r4 «t Garaatf DoM»ra'ico, 60 Pia«. Laa C»l>eli»a as Sicile, 4éci9or«§ée per ceUe esieuUMif l4MBLêreBt lea uot spret lea avtrea ani «KaÎA* Jca Wnmçau ; tis|I^Mtre beroM ^ Calabre, asiaia an cb&teaa île Gallipoli, foreat tcoa «•rej^ eo aupplice. En Sicile, le f«roocbe GnilUuBM ««w/fee AafMeCe,eaire CaUae etSyracuae, la prit par (rahiMn, et se bieta pte /ebapper as ceal ê« aea aûlle èéUmêenr: l>a Sarraeiae itf Loeer» forcot diapere^ am Cbarlea é^Awym ^es^lît aa teaseanee jva^iie dêo» Beaae, aar lea cttpf* avaîest receaaa Ceara^ia.
Aiaai aVteif ait la auiaoa 4e Sooabe*
(7) La même bif *«ire te f roave mê\i4 avi traJitioaa 4a Daaeaaarck, étaitUt 4«aa le d4Nisiéfl»e aiècle par Saao-Oraoamalicaa ; lea aomt aeula 4if<ér«at«
(9^ La ploa graaiU partie de ce r^it eat eoipruot^e â Tbiatoire de ffifarr d* M. Ckaalea, ^ni Ta tir^ loi-oiéoie du bga Mutler, v^a^rable bialMMa de rfleU^tie.
(9) Jllttotrt de JIusmU.
( 10) Lea aottreraiaa de U Boiaie dttieat ataai aonoUa & cette /papr F«^. Karaoïaîaf Lei Annaleê russes ^ ete.
((() Voy, pour ntiatof/e dea peaplea da aord, BoaSaioa, Scbeel^ gjii aia, Les AnnaUsdt Bussitt Muller, Seb^ffer, Sé^ar, Rabbe, Gaillatdia, etc.
(fs) Cette cbttte de Teoipire grec eat lieu ea ilfil.
CHAPITRE CINQUIÈME
(i) Voj. X« S€m. jépolog.f t. Y. —Le paganiime NJetaii Je« hommet dus rigBor^nce ca ouvrant la porte à toutes les erreurs } le mahomëlisme eu a fait autant plus tard» eo frrmaDt teute issue à la Téritë) le christianisme seol ordonne cette soumission éclairée qui tient le milieu entre le pyrrhonisme et la crédulité. (BACON.)
(i) La aocitfttf temporelle est perfectible» parce qu'elle a sa racine dans une société plus parfaite, parce que, par cette société, elle eat mise en rapport aree Ja source de toute perfeclion, avec Dieu. Le progrès social, c'est le mouvement par lequel la société temporelle s'efforce de s'élever à la hauteur de la pensée diyinei d'où elle est sortie j c'est le travail par lequel elle cherche à réaliser dans ses inslitutionsi dsns §99 lois, dans toutes les formes changeantes de son existence fini«, au degré ou 1» chose est possihlf , le type que lui représentent les notions de juelice infinie sur lesquelles sa baae eat posée « le progrès social c'est la gravitation naturelle par laquelle ces êtres collectifs que l'on nomme p«nplca doivent teadroi ainsi que tons les êtres libres, émanés de Dieu, à se rapprocher de Dieu*
P^ous voyons, en même temps^ à quelles conditions s'accomplit le progris ; la part de Dieu et la part de Tiiomme dans le mouvement du monde social.
Car la vie de la société temporelle se développe en dehors de la société spirituelle, et par l'action libre de l'homme; mais, premièrement, le principe de celte vie ne vient paa de l'homme, mais de Dieu ; ce principe, ce sont ces primitives croyances, placées su-dessus dos entreprises de la raison humaine, parce qu'elles ont leur source dans la révélation; ainsi, au milieu des mobiles révolutions qui modifient, qui transforment d'dgeen &ge, rdconoroie et le plan extérieur de la société, il eat une chose qui doit demeurer immobile, c'est la base sacrée qui a été posée par la main de Dieu, et que la main de l'homme ne peut ébranler aans que tout l'édifice s'écroule.
Secondement, non seulement le progrès véritable ne brise point l'unité dî» vine qui constitue la société, mais il sort de son unité comme le fruit de son germe. Car, m tout droit émanant de Dieu, » ainsi que Rousseau lui-même le recoanait, « la justice des hommes ayant aa racine dana la justice ordinairement révélée, » comme Cîcéron le proclamait au milieu des siècles patecs, il est évi*
âtni qn« 1« dêfeloppemwt de U cocirflë temporelle ne peut être eati« cbofe* qae le dêf eloppement det principee diviee qu'elle a reçut de U tocMl* ^intaeile, que reppUcation de cet principee eux beeoins que menUeeteat Ice p^ riodee «acceeeif et de son existence ; en sorte que les peuples qui, détourttaet les yeux de la laonière que la rëv^lation f^it luire devant eux^ demande»! à li raison seule de l'homme U route du progrès, ne peuvent qae a'égnmr et «e perdre dans d'inévital>les abîmes.
Gela postfy ai nous nous transportons au point de d/part de la race honaaine, lorsque, apr^s la chute, la miatfricorde de Dieu recueille les débris dm monde primitif, que voyone-noue?
Une «Bovre qui commence» la réparation dn monde, plus merveilleone q«e la création ; l'amour infini qui renoue à fespërance d'un Rédempteur le Ken de la double tociëté du temps et de l'éternité, brisé par le péché ; qui rctaliUt, qui rehauste en Jésot- Christ tout ce qui est tombé en Adam.
Mail ce dettein qui doit remplir tons les temps, D«eu ne nous en montre q«* l'ébanche, à 1 origine des ailles $ nous n'apercevons encore que len pierre d'attente de l'édifice surnaturel, dont le aacrifice du Fils de Dieu doit poser ua jour la base dans les profondeurs de la mort, et élever le faUe paqu'aoka ban* tcura de l'éternité.
Si nous considéront la société de l^homme avec Dieu dans ces premicra commencemente, et que nous la comparions avec le plan immortel, réaUatf au Calvaire, nous la trouverons imparfaite sens un double rapport s
Premièrement, Dieu n'avait soulevé qu'un coin du voile qui couvrait l'ordre surnaturel dans lequel l'humanité devait être introduite par la parole de Jésua- Christ; la révélation qui éclaira le monde naiasant n'était à l'admirable la* miëre de l'Evangile, que ce que les premières et incertainee lueurs qui bUa* chissent l'horiaon, encore à moitié enveloppé dans les ombres de la nuit, «ont aux splendeurs du soleil après qu'il est monté au plus haut point du ciel.
Secondement, les premiera rudimente de la loi céleste, manifeatéa sur le berceau du genre humain, ne furent point confiés, comme la loi complète, promulguée sur le Calvaire, à une autorité extérieure, universelle, assistée de Dieu ; excepté cbea la nation juive, point de tribunal, dans les teaaps andeas^ investi du droit de résoudre les doutes de la conscience ; nul autre {touTotr dans l'ordre religieux, que le pouvoir du père de famille, chargé de transmettre à sa postérité lea enseignements qu'il a reçus de ses ancêtres ; point d'autre source de la vérité et de la justice que la source de la tradition dômes* tique, ai facile è altérer et à corrompre.
De cette double imperfection de la société religieuse réiultait, nécessairement, l'imperfection de la société temporelle.
Cette conséquence découle de tout ce qui a été dit sur le lien intime qui nait les deux sociétés..
Cette conieqaence deviendra d'ailleuri un fait senaible pour nous, lorsque le moment aéra venu d'tftudier Tœavre divine de la réparation ; loraque, de la parole de celai qui d'un mot créa l'univers, noua verrona aortir un monde nouveau; loraque le cercle dea deatinëea temporellea de l'homme aéra élargi «ur le Calvaire en même tampa que le cercle de êen étemellea deatinëea; et que toalea choaea seront renouvelëea par le Sauveur, sur la terre tomme dana le ciel ; lorsque TÉgliae à qui a ëté confié le dépôt dea vérite'f céleatea , noua apparaîtra comme un phare immortel , pl&cé par la main de Dieu , aur un rocher inaccesaible'aux nuages, et d où a*echappe une lumière croiaaante qui indique à l'humanilë comme aux hommes la route du double progrès par lequel elle doit avancer peu à peu , à travera les ëcueils du temps , vera le port de Fétcrnitë. (L'abbé de SALIKis. ).
(3) Fojr, le meurtre de Th. Beckct, daaa le résumé de l'histoire d'Aogleterre; la longue querelle des Guelfes et des Gibelins, dans l'histoire d'Allemagne, et on peut consulter, pour avoir deadétaila circonalanciés et pleins d'intérêt, l'Histoire ecclésiastique de Fleury, celle de Beraut-Bercaatel, et mie;ux encore Guillaume de Tyr, Bernard, Baron, Duchesnc, Zonare, Ducange, Baluze, Durand de Maillane, Raynaldi, Dupuy, Heial , d'Argentré, la Bibliothèque ecclésiastique^ etc., etc.
(4) Le concile général de Latran, termina réellement la querelle des investitures en iia3. Rome avait triomphé en arrachant à Henri Y la partie de la juridiction spirituelle long-tempa administrée par ses ancêtres, et qu'il avait juré lui-même de conserver avec la puiasance impériale.
'(5) Montalembert, d'après Hurter, Bayneldus, Raumer, etc.
(6) Fox.Giannone, Yelly, Hallam et Muratort. Il par«it, au dire de ce dernier, que le pape Bonifiée profita de cette solennité pour remplir le trésor pontifical ! « Papa innumerabilem pecuniam ab iisdem recepit\ quia die et nocte duo clerici stabant ad altare sancti Pauli, tenentes in eorum manibus rastellos, rasleliantes pecuniam infmitam, .• » ( MURÀTORI, Annales» )
(7) Baluze, Bercaatel, Gibbon.
(8) Clément Y fil, dit Baluae, tout de suite une promotion de dix cardinaux ; neuf Français et un Anglaia.
(9) Desmicliels.
(10) Voy. l'abbé de S^àt y tX. Les Lettres de Pétrarque. ,
(11) Voy» Muratori, le père Ducerceau, Fl«ury, Baluze, Ducange, Hallam, Gibbotti etc. ^
Noua joindrons ici, comme dana nos deux première volumes, la nomenclature des papes de cea trois siècles.
Douzième Ji'èc/e. •— G elase II, Calixte II, Honorius II, Innocent II, Géleslin II,. Luce II, Eugène III, Anastase lY, Adrien lY, Alexandre III, Luce III, Urbain UI, Grégoire YIII, Clément III. Célestin III, Innocent III.
Treisiime sihcle. «— Hovoriof III, Grégoire IX, CëJctlia IV, loooceot IV, AUs«Bdre IV, Urbain IV, Clament IV, Grtfgoir* X, Innoceat V, Adrien V, Jean XXI, Micolaa III, Martin IV, Honoriiu IV, Nicolas IV, CélMtU Y, Bonifaca VIII.
Quaiof%ièmê siMe. » BeaoU XI, CUoimt V, Je«B XXII, B«noU XII» Unocent VI, CUmcnt VI, Urbain V, Grégoire XI, Urbain VI, CUment VII, Boniface IX, B^noH XIII.
CHAPITRE SIXIEME
(i) Voy, Plaqaet, Gallia Chriâti, virige appeodieef, etc. (3) Vojr, Pluquei et VHUtoire de Languedoc,
(3) Vojr, le deuxième chipitre de ce Tolume. Voy* auesi Roger de HovedeD, Pluquety Vffistoirê de Languedoc^ Matter, etc.
(4) Li ditcipHoe cinonique d^er^lëe pir le eoneile de Ytfrone en 11 341 fait croire à quelquei historient que l'ëtablisirment de TinquiaitioQ datait de cette ifpoqvie. L'idée principale de cette diaciplioe tflait bien quoique chote de «emblable, maia ce n'était pat encore l'inquicition.
(5) Vojr* LIorente, Galloiii etc.
(6) Voy, Seharling .* de Sledingis comment.
(7) Boileau ; Histoire dee Flagellants,
(8) Voy, le livre intitula : CEx'plicateur du grand arrêt de maléeUelion, cittf par Plaquet.
(9) Voy, dana Pluquet la doctrine de Wiclef. Elle ae trouve autai dana la collection det eoncilea d'Angleterre et dana lea archivée de llJniveraitë d'Oiford. Cette dernière, apria avoir examine lea livrée de WicUfi en tira deux cent aoixaate-dix-huit propoiitiona qu'elle jugea dignea de cenaure.
(10) Jean Huaa fut aiosl nommé| aelon la coutumcNde ce tempai du nom d'une ville ou d'un bourg de Bohême dont il était originaire. 11 fit êeê étudea à rUniveraité de Prague, y prit le degré de maître h* arta, devint doyen de la faculté de théologie et fut fait recteur de l'Univeraité au commencement du quinaîbme eitile , en 1 409.
(11) M. deRavignan ; Conférences de Noire-Dame, ^ Cet éloquent orateur dont la ptrolc eat plua puiatante encore dana la chaire que refroidie par le aténographe, a terminé lei conféreneea de 1837, parla prouve htatoriquede la vérité et de rexeellence du calholiciame. Ce morceau rentre taiea dana notre aujet, pour que noue noua faafiona un devoir de le reproduire 1
« Ou bien le catholieiame n'eat qu'un mot abuaif, ou bien il aignifie l'Egliae même de Jéaua-Ghriat, fondée par lui et aea ap6trea, l'Egliae avec l'enaemble
de tea dogmea, de %ee loia et de aa hiérarchie Or, l'extitence de l'Egliae ell
un fait, bien aupërieur aana doute, en importance et en dignité, à toua lee autree \ maia enfin c'eat un fait de la même neture, matériellement pria, que août toua lu faite hiatoriquea et permanenti, comme aéraient, par exemple, lea ioi-
titulioBi d'an grind peuple, ■Ion lurtout qu'oUet ottt re^u la MvetioB du tempe.
• C'eet dono comme ua grand fiît vivant et traditionnel à la foie, comme un fait etiatant el traoamif , qu'il faut de toute Btfceatit4 enviaager le cathoHciaœe» comme un fait poeitifi rëel, achevé, et non paa comme une llidorie vague et humaine. **
« Soua ce point de vue, deui earacterea principani lai appartiennent ineoo* teitablement t le caLlioliciame c eat par excellence le fait accompli, et, pardea^ aua tout, le fiit divin accompli. Fait accompli, fait divin, eipoeona en peu de mot9 ce* deux caractèrea.
• Lt foi à une réparation divine, Toua le aavei , par l'eapérance «t par l'attente d'abord, avait éié donnée au monde, dëa l'origine, cvmme voie de vérité et de vie, pour aaiuer et conquérir à l'avance la régénération de l'homme en Jé> au«*Cliriat par i'ii)gliae{ mata lea nationa corrompirent en foule leurs voiea) la conaervation cependant, la préparation puiaaante et fidiiio eurent liea auaai par le pacte moaaique i Uieu a'était choisi une arche où il avait placé la vérité au milieu dee flota tumultueux de ce déluge d'erreur. Il devait ainai amener le grand jour dea révélitiona plénièrrt.
m Ce jour vif ut rn6n t Dieu noua parla une foie dana aon fila. Alora Ira om* hrea diaparurent, le réalité et la plénitude de la lumière furent donnera nae fi>îa à la terre pour l'éclairer, la conaoler et la guérir. Le catholicisme s'établit, se répendit partout l'univers, et dh» lors fût accompli } il fut le grand fait accompli pour vivre et demeurer toujours tel que l'hommo-Dieu U fonds | car j'entends, et l'on doit entendre, mâme par un fait véritablement accompli, celui qui, préparé et amené ainai par lea voies providentielle a'eit réalisé d'une mani&re stable, et passe, pour y vivre et y demeurer, danj Iri institutions et dsna les mœurs des peuples. Or, tel est assurément et tel fut toujours le catholicisme, même de nos jours,
■ Suivea en eftVt ses tracea au milieu dos bouleveraements dea nations, Sttirri fidèlement les f ji(a et la raison saine des faits ; tout change, tout se moéifif, tout s'ébranle, ou a'amiWiore, ou périt aur cette terre, l'Egliae resta et reste et qu'elle est, malgré la lutte, malgré le conilit des libertés et dee passions liumainos. Spectarlu étrange, et qui jamala ne sern aasra étudié par vous I C'ett la colonne antique et mystérieuse qui eat dobout quand tout s'écroule autour d'elle, et qui soi t toujours d'nppui à l'édifice qu'uu veut relever. L'ËgUie <^ vaincu Uaophism^, et il cal tombé accablé auus le poids même de ses armai. L'Ëglisn a vaincu l'énergio {'.iroucho dos bsibaroa, qui a'est adoucie et ab^isst'o devant la foi. Dans cette niéléo si confuse et si cruelle, la foi, vous lesavfi, sauva la civiliaalion et la acicnco encore. Devant la fui tomba le achisroe. milgré toutes sas fureurs, toutes ana forces unies. Devant la foi, devant la iigat chrétienne, que gaiJait son chef auguste et paternel, devant elle seulemeal
•'••t trréU le gctant enviliUscur do l'itUmiim« , cet ennemi redoutable de U •ocUbililë humaine. Devant la foi encore, devant le vif tfclat de l'unité, eu prë- «eoce dea gloirea romainea, dea gloirea cathoUquea» la réforme ae diaaout et a'ea va par hmbeaui, malgré toute aon énergie d'indépendance ou plut6t à cauae d'elle. Et puia, eat venu l'inconcevable dia-huiuëme ai^ole, enfant de la reforme, qui a paaaé à aon tour, et noua avona au, grftee à Dieu, en rougir. Et «ouapaaaons à notre tour, noua»mémei t TEglite demeure, demeure toujoura eo qu'uUe eit, ce qu'elle ■ ëlé| avec ace dogmoi , êtê loia, aon culte, aa hidrarchie aaer^e{ lavoyri*voua?
« Âioai l'Egliia eet-ille ce grand fait accompli par excfllcncp, qui vit, qui demourtf, toujoura inébranlable, au aein deainalilutiona ut dea libcrlda huraainea. Ainsi voua Tuyec qu'il y a dam TEgliae coite force aurhumiine, cooatante et divine, d'ijtabliaaemcnt et la durée, contre la lutte, contre toua lea aaaauta dea paaaiona bumaioea ) au milieu de tant de cauica de destruction et de ruinée, quand toutea lea duotrincs humainea , toutei lea opinîona philoaophiquea de toutea lea écolea aont bouleveraëea l'une aur i'autro avec fracaa, comme lea empiraa, le chriatianiame demeure toujoura le même, toujoura calme, toujoura poaé avee U eonalitution de l'Egliae} il a'^lWe, il e'ëtend, il a'accomplit avec elle ; par un travail myalérieua et puiaaant, il entre et il a'ineorpore, quoiqu'on en ait dit* au plue intime du cœur dea nationa, dani leura inatitutiona, dana ieura aaoaura et danalcura loii. Cette action, ai douce et ai forte, partout daua l'univera depuia dia-huit ai^olea, voua la ratrouverca préaenle ; aon hiatoire cat inaéparablcment liée à toutea lea hiatoirea, ou plutôt, pour qui aait bien lire, l'hiatoire du chriatianiame eat toute l'hiatoire priée aoua un point de vuo aupérieur etuniverael. En lui ae réaume en effet tout le gouvernoment providentiel du monde ) il eat le grand, l'unique but dea cunaeila divine } à lui, anr cette terre, ae rapportent irrévocablement toutea lea révolutiona et toutea lea phaata de riiumanitè} à lui, au grand œuvre de la réhabilitation de l'homme en Jéaua*Chr1at par l'Egliae.
« Dana le catholiciame ae réaume encore toute vérité, oomprenea-le bien { U eat ce fonda de vérité une, univeraelie, aouveraine, dépoaé par la main divine dana le genre humain, pour servir de baae et comme de nœud & toutea lea doctrinea et à toutea lea inatitutiona aainea. El lea faite parlent iei bien haut, lea faite parlent dana cea hommea-là même qui, naguère, attaquèrent l'Egliae et aa foi avee tant de haine et de violence t ce qu'île retinrent d'élevé, de touchant et de pur, ce qu'ila ont dit de vraiment utile et de bienfaiaant pour lliumanité, la révélation qu'ila ont blaaphdmée le leur donna toute aeule, et le bruaquo et bi* aarre aupbiale de Genbve aavait bien le leur reprocher nettement eu face, en lea acr.uaaut d'iojuatice et d'iogralitudu
m Voilà comment encore lu catholiciame cat entré dana U clviliaition, dana lea inatitutiona humainea, pour y \ivre et y demeurer toujoura.
m El j« n'aî pu bflioin de Te«f rap^taler encort c« graad fait da eathoUdama cooatitutf «a êodéli, lui-mémo aoctrft^ ai pniaaaBla et ai forte, aociët4 apiritoalla, qui, aaM a'altérer janaia daoa aoD nnîttfy dao* aoo avtoriU, •'aceomBode h tooa lea beaoïBa, à toaa lea lempa, i toua lea lieni et à Uoa lea étala. Là capaadaol, dasa ce vaata cMambi«f daoa cette loDgue durée I trsTara lea boulereracoMsta dea aièelea, voua retronverea une eoBatiloUon toujoura la mena) U aeolamest, un poniifo toujoura et toujoura dva évéquea goofernent t c'eat la aaciétd dei iotoltig<»neoa et d«a cceara» la aocibtéde croyaneea et d'amour ) c'eat la grande, laarulo unité du genre humain, l'unité vraie, nniveraelici de toua lea boaunaa en Dieu, en Jéaua-Chrîel { c'oat l'Ë^liie, et en elle aeulement, coa>pr<nea-le bien ji*unra gont! en elle a«uIoment réiido pleinement le principe réparateur et divin de sociabilité humaine. Et la dernii*re raîeoni la voulec-voua? La voiri ? e'eat qu'en Dieu aeul, et par le lien arul d'iutorîié catholique dana la foi, l«a homme* aont un } hora de U, aani la foi, aaoa ce lien de la fvi, ila aont deui , diviaéa , troubles guerre, dc'aordre, cahoai ténàbrea^ agonici mort! Et lea faitS| respériencei l'ont aaaes pi'ouvé.
CHAPITRE SEPTIÈME
(i^Lea causes qui amenèrent les conciles œcuméniques sont : i* Tuoité de la foi , le premier lien de la sociëlë chrétienne. Per illud (conc. gën ) Keligio consecratur christiaoa in 6dei unitate quœ primùm est vinculum soeietalis humanae. G. canones dist. i5.
lo Le plus grand éclaircissement de la vërité et un nouvel appui )i la foi produit parle résultat d'une assemblée où tout se traite avec maturité et conseil : ad firmiorem et meliorem dilucidâtionem veritatis in duliiis. G. Prudentiam de oi&c. deleg.
3' Pour extirper l'hérésie : ad ericandos errores et vêpres de agro dominico et ad eyelleodas et extioguendas hœreses. G. Glericos a4> ^< 3.
4° Pour faire cesser les schismes et les scandales : ad extinguendam scandala ques suscîtantur in £cclesià.
5* Enfin Joan. de Turre cremata ajoute pour cinquième cause Vexamen de la conduite et des actes de la puissance papale : Ad refrenandam exorbitantiam quornmdam pontificum qui pontificatum, spretis sanclorum patrum regulisi pro voluntate exercent, aut simoniacâ pravitate ponlificatum deshonestant, ant seeuli ▼anitate vel vitâ fcandalosâ omnia confundunt. ( JACOBA, in tract. conciL-^y, aussi Dursnd de Maillane : Droit canonique.
(a) Ce n'est point , nous Tavont dit , dans des livres apocryphes et empreints d'an esprit de critique malveillante que nous arons puisé nos documents. Nous joindrons à ceux que nous avons déjà donnés l'assertion de saiot Bernard lui« même : « Le venin , s'écrie-t-il en chaire, circule aujourd'hui dans toutes les veines de l'Église ; plus il s'étend , plus le mal est sans espoir, et d'autant plus dangereux qu'il est intérieur ; car, s'il s'élevait ouvertement un ennemi hérétique , on le pousserait dehors , et il serait desséché $ si c'était un ennemi violent» oa l'éviterait en se cachant. Maintenant qui chasser? de qui se cacher? Tout sont amis , et tous ennemis ; tous sont les siens et mm adversaires ; tous dans sa maison , mais en guerre intestine ; tous sont près d'elle , et tous ne cherchent pas son bien ; ils sont les ministres du Ghrist et les serviteurs de l'ante> christ ; ils marchent honorés des biens du Seigneur et sans souci d'honorer Dieu. De là cet éclat de courtisane qui frappe nos yeux; ces vêtements d'histrions , cette parure royale ; de là ces freins , ces selles , ces éperons dorés et plus
WO
IwilUnta que lef auteU; de là «ta tablée splcndidea par U» meta et les coapee ^ de là eee looge repae et cei ivresses ; de là ces cithares , ces lyres et ces fiâtes ; de là ces pressoirs ëcnmaDts qui Tomissent leors tids dans ces celliers si biro garnis ; ces barriques de parfums , ces bourses qui regorgent d'or. Ccst pour cela qu'ils veulent être et qu'ils sont doyens, archidiacres, ëvêques , archevêques. Ces honneurs ne sont pas donoés au mérite , mais à la chose qni marcie dans les tën^brcs, à Thypocrifre.
« Il a été prédit autrefois et les temps sont arrivés : voici dsns la paix mon amertume U plus amère. Ânère d'abord dans la mort des martyrs , plus am^re dsns U lutte df s hérétiques | plus amère encore dans les mœurs de ses enfants. Elle ne peut ni les mettre en fuite ni les fuir, tant ils ont pris de force , tant leur ncmbre s'est multiplié. Le mal de TKglise est intérieur et incurable, et c'est pour cela que dans la paix son amertume est la plus am^re. »
(3) Le principe du christianisme est une intervention si directe de TEtre-Sjptème dans les affaires de l'homme , qu'on peut la nommer en quelque sorte une incarnation de Dieu. A ce principe se rattachent toutes les théories fondamentales do r£vaof(ile ; intervention dans la pensée , révélation ; intervention dans la volonté, gr&ce; intervention dans l'action, sanetiBcation.
So p«'ut-il rien concevoir de plus sublime à la fois et de plus simple, de plas digne d'être accepté par la raison?
Mais voyons ces théories fondamentales dans leur application s la vie *, le christianisme , ici encore , peut-il prétendre à la perpétuité , à l'immortalité ?
Qu'cst-il?Quefail-iI?
11 s'adresse à i'humanitd entière , dans quelque région, à quelque degré de civilisation qu'elle se trouve , il s'adapte à toutes les formes de la vie sociale , il s'unit avec toutes les institutions morales et politiques.
Il parle à l'homme tout entier, à sa raison , à sa conscience , à tontes ses pensées , à toutes ses affections. Il le reçoit à son berceau et le guide au-delà de sa tombe.
Le gardant parmi toutes ie» circonstances de la vie , il modère tontes ses joies , console toutes teê infortunes et l'appelle sans cesse de la terre aux cieni, où il lui réserve, après la mort, cette destinée infinie que le mortel porte dans son coBur conune le signe sacré de son origine.
Celle immense mission , dont le christianisme est chargé auprès de nous , il ne la perd januis de vue. Il nous convie à tous les genres de grandeur, nous presciit toutes les vertus et nous ouvre toutes les voies de tous les perfecliua* ments. C'est la condition nécessaire pour aller à nos fins dernières* Le développement de toutes nos facultés intellectuelles et morales y le chrislianisoM ne s« borne pas à le permettre , il le commande... La philosophie et la religion qu'on a souvent voulu confondre ont chacnat
eur miMioD} l«iirt d«Toirs «t leurs droiU« pour «ipUqatr rhomm* «t a«f Tacultës, pour tiiteigner It» droita qu'elles donnent et les devoirs qu'elles imposent , pour organiser la TÎe privée et la publique , pour conduire toulea les afiairea de ce monde : la philosophie»
Pour expliquer l'autre monde , pour y conduire l'hosame et lui tasignev aon rang parmi les êtres intelligents » dsstin^ comme lui i l'immortalité | pour lui donner ce degrd de lumière et de force qui le rend digne de s'ëlsTcr dana lea r^giuna ou aspirs sa foi , pour le soutenir dans tontes sss luttes , pour le consoler dans toutes ses épreuves et lui adoucir toua lea maui , même la honte et In miskre ; pour lui faire voir, dana tout ce qu'il y a de plua douloureux ou de plua humiliant , un aujet de joie et de glorification : la rtUgioH,
On le voit , rien ne peut remplacer la religion , rien ne pouvant remplir aa miaaion.
Or, la religion, pour le monde moderM, n'eat pas autre chose que le christianisme. Le christianisnM est donc encore la foi du monde.
Et le chrialianiame prétend conserver son empira tsnt ^p^ la philosophie gardera le sien , c'est là sa perpétuité.
£t le chriatianiame gardera pour fidMea tous ceui qui comprennent ce que c'est qu'une religion, ce que c'est qu'uns philosophie» C'est là son univers salilé.
Quand son fondatsur a dit ; Mon empire n'en pme de ce monde , il a dit à toua les «hrétisns le secret de la perpétuité et de l'université de ses doctrines , de ête institutions.
Sous quelles formes le christianisme sera-t-il uaiversel et perpétuel ? La forme , c'est Is part du tempa } le fond seul est la part de l'éternité
{F. Degérando | Matter, etc.).
CHAPITRE HUITIÈME
(a) On trouve dtm Itl (hvottkiaet de* «iMBplea frëquetkU de crnautét exercées per !«• TÛoqueurt sur le* bourgeoit vaiaciu, nouf n'en citerons qu'as passage : « Novam genus spectaculi i conlinuo namqae arnuti limen sanctiistioia wlit abtqna f tvêrMitiia Oioclo rrrumpentes , alios ioterfecenut , aliot trnncatis maoibas et p«4ibu» demetthimniiit : qttUmsdlaiii irei6 ocalos fodiebaat,
quiboidam TroalM leriw Ardente attUdiâfit. »
( Ckromie. BAloxaici. )
C3) Thierry,
(4) Ce mot nouvem de conmane oa àommumojif asseciitioli pour la défense
mutuelle des bourgeois i était en Iiorreur au clergé et ï la noblesse da dt>antee
sitele. « GoananMO (dit MB auCsnr ecdésisstiqne du ddaiiëme siècle) anlcni,
Boynm as pessimam w>men , ne se babetj ut capité censi omnei solHnm ser-
ritutis debitum dominis semel in anno solvant , et si quid coBtra jara delinqne-
riat , penslotte legali emendenit Gntera «eosmittt esactiones , qaœ servis inflip
soient omBÙBiodls Tscent.
(GuiBERTUS AbbAs, de uitâ nd.)
(5) Ainsi, en 1189, le roi approuva la révolte de Nantes, aUendu la ùvp grande oppression du peuple ; celle de la Rochelle , attendu les injares et insultes qu'éprouvaient fréquemment les habitants , etc., etc. C'est celte approbation que la plupart des historiens prennent pour une concession complète , attribuant ainsi à la politique de Louis-le-Gros » Philippe-Auguste ou saint Louis , ce qui n*est que le résultat de rinsurrection populaire, et travestissant en réforme administrative ce qui n'est qu'un énergique mouvement de l'esprit de démocratie qui eut été droit \ la république s'il y avait eu à cette époque les lumières nécessaires pour la conatituer.
(6) V- Guiaot , Thierry, Sismondi et Baraate , qui ont remonté soz sources et ont su les comprendre. En parlant des historiens qui sont restés dans Ter» reur, c'est Méseray, Anquetil,YeIly, Yillaret, Gamier et antres que je veu surtout désigner.
(7) Thierry.
(8) y. le Recueil des ordonnances des rois.
(9) Voyez, dans le chapitre «uiraot , les ëlecliont muaicipale« k Sommièree en Languedoc etailleure.
(10) C'est en Italie seulement que le priacipe eammuDal s'est élevé k la heuleur et & la clarté d'un régime politique ; c'est doac là qu'on on peut recoa* naitr* U vraie nature , et saisir toutes les conséquences*
Qu'arriva* t-il en Italie? U liberté politique y succomba sons ses propres excès , faute de pouvoir procurer la sécurité sociale* Ces turbnienies républiquns tombèrent rapidement sous le joug d'une aristocratie fort concentrée et de ses chefs. C'est là l'histoire de Venise y de Florence , de Gènes t de presque toutes les cités italiennes.
(11) Pendant que de petites communes s'affranchissaient , se formaient à grand'peine en France, les républiques Italiennes étaient déjà constituées et fortes et imprégnées de l'esprit de Tancien régime municipal, nuis elles contenaient peu de germes d'amélioration, d'eitension et de dur^e. 11 y msnquait deux choses essentielles, la sécurité de la vie et le progrès des institutions ; il y msnquait de plus la force d'union contre les sgressions étrangères.
Le midi de la Franco ressembla à l'Italie jusqu'à la croissde des Albigeois , qui y rétablit le régime féodal pour un certain temps.
(11) « La royauté du dousième siècle , dit M. Guisot à qui j'emprunte quelques-unes de ces idées , n'est plus ni royauté barbare , ni royauté religieuse, ni royauté impéiiale, elle ne possède qu'un pouvoir borné, incomplet , accidentel, le pouvoir en quelque sorte ( et je ne connais pas d'expression plus exacte), le pouvoir ^de grand juge de paix du pays. » (i3) Foj; Uallam, Yelly et Pasquier.
(14) Forcés de nous renfermer dans un cadre peut-être trop restreint pour notre sujet, nous laissons de c6té l'Angleterre, et la lutte qui depuis la conquête jusqu'à la fin du troisième siècle fut engagée entre l'aristocratie et la royauté pour obtenir, d'une part, des chartes ou dtê confirmations de chartes; de l'autre part, pour les refuser,les modifier, les violer ou les rétracter. Celte longue histoire des chartes, qui semble finir à la dernière eonfirmalion obtenue d'Edouard 1", n'offre d'événement vraiment remarquable que la guerre des barons contre le roi Jean) et l'on ne peut nier que la grande charte ne soit le plus important des actes de ce genre. Les autres guerres et les autres chartes ne sont que des répétitions affaiblies de celle-ci. Qaand le roi avait besoin d'argent ou qu'il n'était pas le plus fort, les barons lui faissient la loi, et il signait. Quand il avait de l'argent et qu'il se trouvait fort, il révoquait et annulait tout, en disant qu'il n'avait pas joui de sa liberté. Le quatoraième siècle vit comme en France les premiers essais des formes roprésentstives. (i5) Ordonfumces du Roi^ tome 1".
(16) Voy. Bodin, Hallam, et surtout Pasquier, Recherches de la, France. Voici en quels termes psrle ce dernier des assemblées nationales et du parti
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i|ue le« rots fureot «a tirer, ï partir cle Plnlippe*l«-Bel : « Celuy t bien f.ote d'yêvx, ajoute Pasquier, qui no voit que i« roturier fut ezprèa adîouté cvatrc lattcieii ordre de France, & cette aasemble'e, non pour autre raiaon, sinon d'autant que c'eatait ccluy sur lequel devait principaleinent tomber tout le fais et charge, afio qu'estant en ce lieu engagé de promesse, il n'eust puis aprèe o€ca»ioa de rectifier ou murmurer. invention grandement aaige et politique; car, eomne ainay soit que le commun peuple trouve toujours à redire sur ceux qui soot appelés aux plus grandes charges, et quM pense qu*en découvrant aea doléancta on rétablira toutes choses de mal en bien, il ne déaire rien tant que loaverlaie de telles assemblées. D'ailleurs se voyant honoré pour y avoir Jieu, et chatouillé du vent de ce vain honneur, il se rend plus hardy prometteur de ce qu'on luy demande. Mais ayant une fuis promis, il ne luy est pas puis loisible de résilier de sa parole, pour rhonneate obligation qu'il a contractée avec soa prince en une occasion ai aoleonelle. D'avantage, qui «al celuy qui ne trouve aa ruy plein <de deboonaireté, lequel par huoneates remoulrances veut tirer deaea aubjects ce que quelques esprits hagirds penseraient pouvoir eslre exigé par une pxiissaoce absolue? Tellanaent que soubs utg beaux et doult appâts Ion n'duvre jamais telles assemblées, que le peuple n'y «ccourre, ne les embrasse, ne s'en eajoiiysse infiniment, ne considérant pas qu'il n'y a rien quHi dust ta&t rraiodre, comme estant le général refrain d'iceulx de tirer argent de luy. £b ce lieu, dit encore le même auteur, quelques bonnes ordonnances que l'un iMse pour la réformation générale, ce sont belles tapisseries qui servent seulement de parsde à une postérité. Cependant l'impôt que l'on accorde au roy est f«.rt bien mis à reffect. •
(17) Migdet, Des Institutions de saint Louis.
(18) Voy, le troisième volume de cet ouvrage. Depuis lors, le dael ata-t changé de face; mais malgré les institutiona de saint Louis, cet usage barbare que rien n'a jamaia pu déraciner de nos mœurs existait encore.
JNous citerons & ce sujet un passage intéressant de l'histoire des Franrain, par M. Monteil: «Une jeune demoiselle, fille d'un gentilhomme, étant allée à un château voisin , est insultée psrun homme dont le visage était couvert. Elle croit reconnaître un jeune écuyer, et l'accuse. Le jpune homme nie, elle peraiale, il n'y avait paa de témoins, la bataille a été ordonnée entre l'aecnsé et le p^re de la derooiielle qui soutenait l'accusation.
<c Le gage est jeté et relevé: le jour est pri^.
« Yuus connaissez 1s grande esplanade gazonnée, aituée pr^s de notre couvent entre les murs de la ville et la livière. C'est U que le combat a eu lieu. D^s le point du jour le peuple de la ville et de la campagne avait couvert d'abord les échafauds dressés autour des lices, ensuite le hsut des rempsrts , des tours et des clochers. Midi est près de sonner; une cavalcade arrive ila porte des lices. Le héraut crie : Qm V appelant viegne ! Le père de la fille se* présente : confort
mémeot 3i l'ordonnance, il était i chevali armtf de toutei piîraet, réeu penda i eoa cou, la viaière baitttfe, portant I la main rim*ge de attint Jacques. La porte e'uuf re ; il entre, et il eat tondait à aon pavillon. P«tt de tempe apria uae seconde cavalcade ae prëaente. Le hëraut crie: Que- V appelé viegnei La porte des licef ae rouvre. Le jeuoe homme arme aoati de toutes piëeee, la vi- •ière baiaaëef tenant à la main l'image de aaint Martin de Tours, enire, et il est de même conduit i son pavillon. Alors le héraut, vêtu de sa robe armoriée de fleura de lis , t'avance vers le milieu des lices et crie de toutes ses forces : Or ocz / or oez .' seigneurs chevaliers^ écuyerSj gens de tout état, notre souve^ rain seigneur, par la grâce de Dieu, roi de France, défend sur peine de vie et de la con^scation des biens, de qfier, de parler, de tousser, de cracher, défaite aucun signe, Aosiitôt règne un profond silence. On n'entend plus que le sifllcment du vent, le bruit de la rivière et le cri drs oiseaux. Les deui champions •orient successivement de leur pavillon, pour faire séparément les deux preroiere serments. Au troisième, ils viennent ensemble et Te maréchal du camp prend ii chacun la main droite, dépouillée du gantelet, et la pose sur la croix. « Ici commencent, suivant l'usajçe, les fonctions ecclésiaitiqueSt « L'appelant et l'apptilé ayant peraisté, on leur a fait jurer qu'ils soutenoîent une cause juste, et en outre qu'r/j^ n^-avoieni sur eux ni sur-leur cheual aucune parole, pierre, herbes, charme, charroi ou invocation d'ennemi, et qu'ils ne voulaient combattre que par leur corps, leur chevalet leurs armes. Alore pour la dernière foia, je leur ai présenté i baiser le Te igitur et le crucifix , et je me suis retiré, en même temps que les deux champions rentraient dans leure pavillons»
■ Un moment apr^, le héraut est venu faire le dernier crti FnHes'Vos devoirs! a-t-il crié par trots fuis. Aussit<^t les deux combattants environnés de Ifurs conseillers sont sortis de leurs pavillons, qui i l'instant ont été enlevés et jetée iiors des lices. Enfin, le maréchal du camp ayant crié ; Laisses-les aller! lotssez'les aller! laisse t-les aller! les conseillers se sont retirés. Tout de suite let drux champions sont montés lestement \ cheval, rt, i un signal donné, ont foodu l'un aur l'autre.
• Tout le monde a remarqué l'extrême fureur du p^re, qui, à,;;é de' plua de soixante ans , mais encore plein de vigueur, n'a pas voulu se faire remplacer partin jeune avoué, qui pour une somme raisonnable se seroit battu pour lui. 11 ne faiaoit que porter des coups sans vouloir perdre de temps i parer ceux de son adversaire, tandis que celui-ci, jeune homme d'une compiexion délicate, mais d'une adresse rare, paroit et frappoit en même tempa. Après une demiheure de combat au plus , le père ayant voulu profiter de la supériorité de sa taille pour asséner un grand coup d'épée sur la tête du jeune homme, ceTui-ri fait une passe i. droite, et jetant aa grande épée il saisit avec la promptitude de réclair sa petite épée appelée miséricorde, dont au déf-iut de raisaelière il
trantperce U bras du père en rentraiont aobaa da cheTtl, il «aote ligèremeat à terre, et* retirant «a miséricorde du braa du père, ^11 tieat eooe l«i, il U lui porte à U gorg^i lui fait ciier merci, et loi accorde la vie.
Au même inatant ud bruit confue de cria, de voix et d'acclamatioDS a'eiève autour dealicea, eta^êteod daiia la ville et danala campagne. En uMme Ccunfs que iea gardea du camp trauaporleut le vaincu , et a'aaaurent de aat pereosne, ponr attendre Iea ordrea du duc de Touraiye, qui aeul a le droit de loi faire grâce ; un nombreux cortège auivi de tout le peuple reconduit en triomphe le vainqueur.
« Peignea-Toua maintenant une aràne bien différente. Tout à côté det lires, dana un pavillon ^tait détenue la demoiaelle, jeune peraonne d'environ seize ' ana, Iea maina liées, ayant autour de aon cou la corde deatinée à l'étrangler si dans le combat celui qui aoutient aa cauae a du pire; aux premiers cris elle apprend que aon père est vaincu. Elle voit approcher la mort sana montrer \t moindre faibleaae. Un moment apiéa on lui apprend que le vainqueur a fait gi àce, qu'il y a tout à eapérer de la clémence du roi. » (19) Mignet.
(ao) Pendant la période féodale, quatre-vingts aeigueura battaient monuaie dana leurs terrea, et pour leur propre compte, et les monnaies avaient successivement baisaé de valeur. Le aou de Charlemagne valait un tiera de moins sons Philippe I", il baiasa de moitié aoua Louis YI, des trois quarts sous Philippe- Auguste, et enfin aoua aaînl Louia il ne lui reatait plua qn'un cinquième de aon ancienne valeur.
Le roi, aoaai plein de jugement que de bonté, comprit li nécessité de mettre la monnaie à Tabri de cra fi éqnentes variationa, utilea pour un moanent au prince, mais funestes à Fétat, dont ellea bouleversaient tous les rapports.
Il fabriqua pluaieura eapécea, et en fiia la valeur. Le denirr d'or, appelé agnel, peaant soixante-dix-aept grains, valant donie sous le denitr tournois; le sous tournois, appelé gros denier d'argent, pesant aoixante-dix-nenf grains, valaot duuae deniers tournois ; le petit tournois, appelé maiUe d'argent, pesant la moitié on le tie a du f^ros tournois; le denier, alliage d'argent et de cuitrr, ne contenant dn premier que aix grains et demi ; enfin Tubole, ne valant qoe la moitié du dvnier, et la pougeoise, que le quart.
Cea monnaica aoffisjint ' à tontes les opératiooa par leur diversité, restèrent long-teotps dana cet état. Saint Louis, dans son ordonnance de ia65, déaigoi celles qui auraient cours en évaluant leur prix d*aprés celui des tournois, et condamna Iea autres, qui étaient trop altéréea pour être admises. Il donna quelque temps pour les porter à la monnaie, et preacrivit de les retirer dans les domaines royaux et dans les terres des aeigneurs qui n'avaient pas le droit de battre monnaie , obligeant en même temps ceux qui avaient ce droit de ne pins les recevoir.
(»i) Voyei lea ëtablUtemtnU de fatnt LouU , Beaumanoir, Bucangr^ Joînville , DéfoDtaJne, Lauriëre, ete.| etc. » Parmi lea cootemporainai MM. Siamondi , Beagnol et Mignet. •— M. Guisot a'eat nalheurenaerneot arréitf avant de parler dea inatitutiong de aaiot Louie^ il eût plus que peraonne contribue à jeter la lamièr.e jiiir çetU ëpo^a ap int^qeaaanle daot Tliisioira de l'ordre «ocial.
CHAPITRE NEUVIÈME
(i) Vojfei rordoBBtDce (1« Philippc*le-Bel «ar JabourgeoUM» comûnoM ptr le roi Jeao «a i35t.
(t) y. lliittoirc d'Arrat.
(3) F, laChroniqat bordelaÎM «t l'HUtoire de rtflablUaemtBi d« lacooiBiiae de LaoD.
(4) y, lea Chroniqaet de Froiasari et lea Mtfmoireadamarëcbal de FlearsDgea.
(5) y, Alexif MoDteil , d'aprka diverses chroDÎquea et mantucrita da tenipi de Charlet Y et Charles VI. — Il n'ea était cepeDdaat pas partODt aimai ; dans TADgleterre ) par «xenple , s'il faut eo croire la chronique saiooae, parUmloû les haute barons normands ëlaient aasea confiants dans leura forces pour croire I l'impunilê y ils opprimaient le [«euple en lui faisant eousiruire des forte* resses { et loriqu'elles étaient construitea» ils les remplissairnt de scélérats qui a'emparaient dea hommes et des femmes de qui ils espéraient arracher une raa^ f on I les jetaient dans des cachots | et leur infligeaiest des torture* plos cruelles que jamais martyr n'en supporta. Ils étouffaient les uns dans U boue y mspendaient lea autres par les pieds i par la tête , ou par les pouces , allumant du feu au* dessous d'eux. A quelques-uns ils serraient la tête avec des cordes pleines de nœuds , jusqu'à ce qu'elles pénétrassent dans leur cet veau , tandis que d'antres étaient jetés dans des culs de basse-fosse remplie de serpents ^ de vipères et de crapauds...
(6) Monteil : Histoire des Français. •^ Frire Jehan , eordelier de Toors, au frkrs André , eordelier de Toulouse. Épitre xx. — C'est en effet une dioae curieuse i constater que ce changement dans la chevalerie , opéré dans le qv»> toraiime siècle. A la féodalité brutale succède une gentilhommsrie gnlnnte et toute polie ; ce ne sont plus c«i hommes d'armes farouches | ces châtelains oppresseurs , ces seigneurs déloyaux qui tyrannisent les nobles dsmes.La vie des ch&teaux s'est embellie et civilisée \ les tournois ne se font plus à fer émonln, à épée tranchante ; les pss d'armes , les batailles courtoises sont réglées avec une galanterie de forme jusqu'alors inconnue. Le roi Kené a pris lui-même le soin de décrire de sa main et de colorier en miniatore toutes les cérémoniee des tournois , depuis la proceasion des chevaliers avec bannières | lee échafande ou sont placés les dames et les prud'hommes i jusqu'aux lices brillantes on lea.
rhevaliori combattent à pied et à ebeval , i Vipèt ou à la lance. Et il y avait force gcna qui coaraient aprèi lea chevaliera ëgar^a dana la Torét dëvoyabie pour y chercher des aventuraa, et leur portaient force bypoeraa blanc et clairet, et force juleps et iîrop de violacé, confitures et autres épiceries pour lea réconforter. Et lorsqu'ils furent tous réunis au château, fut le banquet grand et plantureux ; il a'y voyait aasis en une seule salle cent douce gentilabomnoiea , aana lea dames et demoiselles ) et dans les cours , au dehors dudit chftteau , étaient d'autres tables, car auxdiles fêtes avaient été nourriea et dëfray^ea plus de deux mille personnes, et la dame de Sandricourt fut moult aise d'avoir donne dans son château ai belle , ai magnifique , ai gorgiale fête.
Oncquea depuis le temps du roi Artus Ne furent tant les armes exaulcêes , Aux barrières ont plusieurs combattus Et par le champ maintes lancea froîssëea.
{Relation manuscrite du Hérault d* Orléans).
A cette tendance nouvelle de la chevalerie , il tant reporter lea troia grands changementa qui plus tard agirent ai putaaamment aur notre caractère national : la galanterie , type et orgueil de nos aïeux ; la fidélité loyale et de dtfvoùmeut dr* gentilshommes envers le roi, la aubatitution de la fidélité à la féodalité, et des liens de l'honneur auxdevoira de la teneur féodale; enfin cet esprit de gentilhommerie , cette foi, cette probité de la noblease de province, étrangère aux intrigues, et vivant dana ses manoirs, de cette vie de liberté et de dévoûment qui brilla plua tard aux armées et aux étata provinciaux.
(7) Monatrrlet , Saintc-Palaye , Félibien , Monteil , et diverses histoires partielles des villes et des provinces,
(9) F", Lacurne de Sainte-Palaye çt les nombreux mémoirea qu'il cite â l'appui de aca récits.
(9) y. le Traité de Charles IX sur la chasse.
{10) Hist. ofCrauen, et hist. of WhalUy.
(11) Hallam, d'après J. deSaliabury , Legrand, Young, etc. ; (ta) V. Gapefigue et Monteil. Nous devons â ce dernier un conte aasea plaisant \ ce sujet ; il a voulu mettre en opposition les mœurs galantes de la noblesse des villes et les moeurs religieuses, au quatoraième aiècle : les cours d'amour et les cloîtres } et il a puiaé aes preuves dana le Gloaaaire de Durange, l'Histoire des poètes provençaux de Nostre-Dame, les^rre«<aamorum de Martial d'Auvergne, etc.^ Voici ce conte ou plutôt cette épilre d'un cordelier de Toura à no cordelier de Touionaa ; ■ J'ai été voir aujourd'hui la dame de Ghanteloup; elle était avec aca deux jeunea niècea et aea deux suivantes. Elles étaient occupées les unes à broder, les autres à coudre. Ce travail ne les satisfaisait pas sans
dvulc «M«B pour qu'une det deux oiicec •• ie loit bum à dir« tout haut : • I me Mmble qoe cette juars^e e«t bien longue et qu'on s'ennoie cette aprie^nii plue qn a l'ordinaire. aPreaqae danale même ioatant la gniterne de deua mcm<* trris nrovencani a'eat fait entendre aona les erolaëee. Je vont Uiaae I deriafr aile ont facilenent obtenu la permtanon d'entrer. Ils ae aont présenta cobbs troobadenra de Provence. L'on, qqi avait d^jk une aaaes longne barbe bruac , ^lait âf« de Tingt à vingt-deux ana ; l'autre , au menton cotonneax , annonçait dta-aept ana au pina. lia ont chanta dea romancée tendrea i langonrenaee , qni ne fiotaaaieot paa. A mon tour j'ëtaia prêt à dire : ■ Il ne aemble que cette ymrmét eat bien longue et qu'on a'ennote cette apria-mîdi plna qn^ l'ordinaire. » J'ai en rependant devoir prendre patience. Cea deux jennea gcna ont ceaaë de cbantrr, et ils ont préaenté k la danedeCbanteloup un lirre en parcbemin contenant dn arrêta de la coor d'jmoor arec dea rignettea enlnmiaêea. Du tempa que la jenac
dame les parcoarait , ilf ont rëcité quelquea tenaonai ou jeas-partia auxaotret
femaea» qui écoulaient avec une attention et un fileBce qu'ellea auraient dû
r^aerver pour une nj^-illeure occaaioa.
« Lequel vaut mieux f a dit en grasiejant légèrement le pluf jeune dea mr>
ncatrela y ou l'amant qni meurt de douleur de ne plua voir ta aailraaae , oa
l'amant qui meurt de plaieir de la revoir ? « Lequel vaut mieux , ou boire , chanter et rire, ou pleurer, aouCiîr et
a tmer ?
« Lequel vaut mieux , ou l'amour qui a'allnme, ou l'amour qui ae r^-
lume ?
« Lequel vaut mieux ou posaider ou eapérer ?
« J'étaia place à mon ordinaire asaet loin deajennes peraonnea; je ma IroaTiu pour ainaî dire blotti tout prèa de la porte ; lea deux méneatrela ne m'avaiea* paa vu en entrant , et depuia qu'ila étaient entrée ila avaient eu toujours la léte tournée vers lea damea et oppoaée à mon côté. Imagines quelle a été leur curpriae quand ma voix de gardien a tout-à-coup retenti prêt de leurs nri^illes.
«Lequel vaut mieux, leur ai-ie dit» ou ce monde ou l'autre?
« Lequel vaut miens, on quelque! momenta de plaisir, ou dea plaiaira a jama-t durables 7
«Lequel vaut mieux, ou une mort douce et paisible an milieu dea cbanta, drs harpes I des cithares , dea chosnra dea angea qui entourent le juate à ea dernier; heure I ou une mort de réprouvé , environné de démona et de flammea qni , à travera lea voûtes de l'enfer, pénètrent jnaqu's lui,
« Lequel vaut mieux , pour éviter cet horrible mort, ou cent joiia rondcaai avec cent joliea miniatures, ou cent jeûnes an psio et k l'eau avec cent boas coupa de diacipline. lia ont été aurpria, étonnés, effrayés- Je leur ai faitaigae de disparaître ; sur-U'Champ ils le sont retirés. La jeune dame de Cbante''**^'
s'est touTenae qu'elle ne leur avait rien donuë ; elle a appelé' une de ses femmes et elle lui a remis uoe petite pikce cl*argent ; les deui nièces en ont joint une autre ^ les suivantes ont touIu donner aussi quelque chose. Pendant qu'on allait porter cette anmôae , si peu méritëe et si peu méritoire , j'ai dit ï ces jeunes femmes que le diable n'apparaissait pas toujours sous la forme d'un grand bouc, tenant une grande fourche $ que, pour nous tenter, il prenait tantôt la forme d'un homme de guerre , tantôt celle d'un jeune clerc , tantôt celle d'un agréable troubadour, d'un beau ménestrel , qu*il savait surtout bien choisir son temps. Je les ai laissées sur ces réflexions et je suis sorii. »
£crit à Tours, le vingt-sixiëme jour du mois de mai i3..
(iS) Capefigue r Histoire constitutionnelle et administrative de la France.
(i4)Bsqttiros.
(i5) Gapefigue ; V, Le même ouvrage.
(16) Les quinsiëme etseiaième siècles nous fourniront aussi leurs exemples. On cite surtout celui d'une truie brûlée, en i44^i P>r >rrét du parlement de Paris, comme convaincue de péché mortel avec un homme... — - Un coq brûlé comme sorcier, en 1474? P*!* le juge de Bâle , pour svoir fait un œuf...— Une vache et un homme condamnés à être pendus , par arrêt du parlement , en 1546 y pour monstruosités... »- Une mule brûlée pour même fait à Montpellier, en i565, etc., etc.
(17) y, Kaynaldi et la chronique de Saint-Denys.
(18) Histoire de Languedoc , Raynaldi , etc.
(tp) f^. l'Histoire de Louis YIII , les registres du parlement cités par Saint- Foixy etles diverses ordonnances des rois, aux troisième et quatoraième siècles.
y. aussi le continuateur de Nangis , anno i3aiy et Alex. Monteil.
(30) V, le continuateur de Nangis et Sismondi.
(ai) Si nous ne parlons ici que de la France, c'est que partout en Europe se retrouve , à peu de chose prés , le même spectacle : la superstition , le fanatisme et la cruauté suivent partout l'ignorancf . Les exemples sont plus féconds et plus sûrs dans notre pays , ils offrent aussi plus d'intérêt. Nous aurions pu les multiplier à l'infini , mais forcés de nous arrêter pour ne pas entraver notre marche rapide , nous nous contenterons de citer les suivants comme pièces justificatives.
Chacun peut lire, dans les anciennes éditions du dictionnaire géographique de Yosgien, que Humbert lY, sire de Beaujeu, afin de peupler la Tille de YiU lefranche qu'il avait fondée, permit aux maris qui viendraient l'habiter de battre leurs femmes jusqu'à l'effusion du sang.
Les gentilshommes avaient seuls le droit de porter un faucon sur le poing Si quelque roturier volait un de ces faucons , il était condamné \ une forte amende, ou à se laisser enlever six onces de chair sur la poitrine par le faucon.
Un seigneur de la maison du Cliàteiet voulût être enterré debout dans un
iwli«r de IVglisp J«a Cordelicr», ï ISeafchâteaa, JUant queiamaia vilain nepai- •orait par-desfus «un \eRtre.
Voici, ail P«in, re qne j'eitraif fiilèioment d'ua maDiifrrit de i3i4riiSona TiOutt^le-IlutiD, entre plusieara statuU que Ton garde étroitement à Bordesur, ceui qui «Vnauivent nnfritrnt d'être cités : « Que Ica enfanta cont cencéa en la puiaaance dea pèrea » lea feoimea en la puiaaance dea maria j que aur ieellea Ut marii ont droit de vie rtde mort ; qu'il eat auaai loiaible aux pères de vendre Irurt enfanta qu'au mari (lequel eat tranaportë de colère, dlmpati^nce et de don* leur ) de tuer ta r<?mme , pourvu que solenneUement il jure en être repentant, il fat exempt de toute peint. ■
Lea eonftita entre lea juaticea royalef et lea juaticea aeîgnenrialea étaient nombreux et donnaient fréquemment lieu à dea dériaiona ridieulea. En voici uo exemple : « Sur ce que le bailli de Vermandoia avait f^it jnatiee au malfaiteur qu'il avait enlevé aux geoa de jualice du chapitre de Laon, il fut ordonné par arrêt du parlement, des octavea de Touaaaint, en i34>o, que ledit bailli remettrait en maina deaditea gcua du chapitre une figure représentant ledit malfaiteur, pour leaditea gêna exercer leura droite aur ladite figure. »
Dea letlrea-patentea du roi Louis X, en i3i4i coaatatent une autre absurdité; niaia en l'aboliaaant ellca cona'atent auaai que la raiaon commençait à marcher. Etlea furent donDéca au aujt-t d'une contestation entre le procureur de Moirg, de l'ordre de Srfinl-Jean de Jéruaalem, et Charlea, comte de Vermandoia, parce que ledit procureur avait fait pendre et exposer aux fourches patibulaires, pour l'exemple^ un taureau qui avait tué un homme qui paaaait.
(a a) Noua exirayona lea atatuta auivanta d'un roanuacrit que nous croyons encore inédit, et qui a été trouvé ches un notaire ou tabellion apostolique d'Avignon. C'est une ordunoance de la reine Jeanne^ qui donnera une idée dea morura de cette époque dana le midi de la France.
« 1 * L'an mil très ct-nt qnaraoto eset aou hueil d'aoumés d'avous, nostrobono reioo Jaao a permda lou boutdeou dina Avignoun e vol que toudos lés frémos débauchados non se tenguun dina la cioutat; mai que aian fermados din loubourdeou e que per estre cuuneigudosqueportouuuae cigaletto rougeo surl'espanlo dé la man eacaïro.
a* Se qualuno a fach faouto e vnolgo continua de mal faire, lou claraïré ou rapitano deia scrgeana la meoara souto lou bras per la cioutat, lou tambourin balten et lalougeara din lou bourdeou ambé las aoutroa, ly défendra de non ai troubaforo per la ville, apéna deia amarinoa la première vegarda t lou foué e la b^ndido la argoundo les.
3° Noitro bono reino comando que lou bourdeou siego à la carrière de Pontnwucatf prcclié leis paires auguatina, et que aiegué nno porto d'aou mémo couita d'cù todos las gentoa intraran e sarrada à claou ^ pf-r garda que gen de
juuinesto non v^goun las dondos senza la permissioun dé la badesso ou baylonna que «ara nouma Jo per louscontouls, etc.
4* LaReina vol que toudos loua samdia labaylouna et un barbier députais das cooaoula viaitoon toudos las filias dëbauchad^s que saran aou bourdeou. Se sen trova qualuno qu'abta mal , vcngut de paillardisa , que sian separados per évita lou mal que la jouinesso pourië prendre.
50 Se se trobo qualco fiUio que siego estado impegnado , la bsylouno n'en prendra gardo que l'eofan noun se perdo, etc.
60 La baylouno noun permettera a gis d'amos d'intra dins lou bourdeou lous jours vendre e samdé san né lou jour de Pasquas a peno d'avé lou foué !. .
70 La baylouno noun dounara entrado a gis de Jasiuus. Que se per fioesso se truboque qualoun sië intrat caguë agut counouissence àé qualuna donda, que avë lou fouë..., etc. »
A. celte même époque Pétrarque écrivait à l'un de ses amis : « Avignon est devenu un enfer, lasenlioe de toutes les abominations: les maisons, les palais, les églises, les chaires des pontifes et dea cardinaux, l'air et la terre , tout est imprégné de mensonge ; on traite le monde futur, le jugement dernier, les peines de l'enfer , les joies du paradis , de fables absurdes et puériles. » Pétrarque cite à l'appui de ses assertions des anecdotes scandaleuses sur les débaurkes des cardinaux. Et lui-même, abbé , chaste et fidèle amant de Laure , était entouré de bâtards : m ElbCf dit à ce sujet l'historien Saggi, ebbe aUora Pelrarca un ^gliulo naturale e dopa alcuni anni unajîgliuola, ma j/rolesio che , non oslante guesle licenze , egli non amo mai altra que Z>aui;a.,. »
La Suisse, peut-être seule en Europe à cette époque, conservait des mœurs pures. Ses lois dénotent un esprit de turbulence contre lequel elles em^ pioient toutes leurs forces; c'était là U grande , la seule plaie des cantons helvétiques.
(a3) L'histoire d'une seule famille fait voir quel était l'esprit du douzième siècle, dans quel honneur s'y trouvait le monachisme et de combien de fortunes séculières il allait s'enrichissaut.
Le père d'Abélard, Bérengcr, seigneur du palais, se laisse persuader d'abandonner sa femme et ses enfants, de se retirer dans un cluitre de Bretagne et de mourir moine. — Lucie, mère d'Abélard, prend aussi ce voile du vivant de son mari et meurt comme lui dans un monastère. — Abélard, après avoir été chanoioe de I^otre-Dame, comme l'était Fulbert, se fait moine bénédîctiu à Saint-Denis, fonde le Pilraclet, et devenu abbé de Saint-Gildas, meurt dans un monastère de Tordre de Cluny. — Hélo'ise, d'abord prieure d'Argr>nteuil , meurt première abbesie du Paraclet. Deux nièces d'Abélard , Agnès etAgtthe, prennent le voile dans cette abbaye. —Enfin, ton fils, Astro-
labe, «M ne trouva pat de pn5beode, aeheiâ probablement sa vie àamx sa monaalëre. .
DjDt ce tîècle un roi de France, Philippe I*', était ▼ivement ■ollicttê par Huguea, abbtf de Cluny, de venir dana son duitre se faire bénédictin. Adélaïde, veuve de Looi«-le*Gros, et «on troisième fiis, deviifrent, l'une abbeaae deMontmartre et l'autre moine de Glairvaux.
CHAPITRE DIXIÈME
(i) Ua grtftd nombre da eolUgef t'ébs^^rnni auprè* des anivanittfi. Soui Philipp«-U-Belt qui fonda l'universiU d'Oridans, on vU •'établir la collège de la reio« de Navarre^ celai du cardinal Le Moyne, et celai de Montaigu, archevêque de Narbopine. Depoia le r^ne de Philippe de Valoia juaqu'à la fin du règne de Gharlea Y, on compte Tërection da collège dea Lombarde pour lea tfcoliera italienaf dea coll^gea de Toura, de Liaieux» d'Autan^ de VÀt^e Marin, de Mignon ou Grandmont| de Saint-Michel^ de Cambrai^ d'Aubuaaoa, de Bonnecoar, de Tournai» de Bayeux, dtê Allemandai de Boiaay, de Demvtlle, de Mallra-Gvrfaia, de Beauvaia, etc. (Histoire de VUnii'ersité^ t. III, liv. 3, /4ntiif» de Paris).
(a) F* Savigny, Lerminier, etc.
()) A cette opinion de MM. Savigny et Lerminier, tur Télat de l'univertilé et la auprtfmatie de celle de Paria i la fin du donaième aiicle, noua joindrona celle de M. Huater de Schaffhoaie» et noua citerona de lui un morceau furt intdreeaant de aon hiatoire d'Innocent 111, relatif à cet objet: «Le jeune Lu* thaire Conti ( Innocent IH plua tard) , auffîaamment prépare aux étudea aupif* rieareay ee rendit de Rome i Paria. Depuia longuea annéea c«tte capitale tftait cdlèbre par lee maltrea qui y enaeignaient lea arta libéraux.
« Plua tard toutea lea aciencea y furent accueîllieaet cuItiWea XTec aoin, auaii devittt^Ile le randf c-vona commun dea hommea déaireux d'obtenir dana leur patrie, au moyen d'une inatniction aolide, honneura et conaidération. Telle dtait l'ambilioa de Tuoiveraité de Paria, d'embraaaer lea diveraea branchée dea eonnaiaaancea humainea, que, dka que le droit canonique eût commencé d'être enaeigné avec aocoëa à Bologne et d'y attirer une foule de maitrea et d'élèvea, elle a'empreaaa de créer dea chairea, où plus d'un profeaaeur venait recueillir, en l'expliquant, lea applaadiaaementa de aon anditoire. La médecine pouvait ae faira gloire d'£gidiua de Corbeil, dont lea œuvrea n'ont point paru dépourvuea de mérite aux yeux de la acience moderne. De l'aveu général, nulle part la doctrine chrétienne et tout ce qu'on y rattachait alors, n'était enaeigné à la jeuneaae d'une manière auaai vaate, auaai profonde, anaai complète qu'à Paria, et, pour devenir un habile théologien, c'était là qu'on devait aller étudier. Sca docteurs jouissiient dans toute la chrétienté d'une haute réputation. De même
qii* d« Kraf«i qti»«iio«i d« droit civil «t canoDiqut 4Ui«iii «oumUtt k U d^ri- •iott de r«ut d« Bolugac, de même od l'edreiiail à mus do Périt pour r^êou'tre doa r.Ne imporlaot de ooii«ri<*ere, |>our terminer d«t dlff4r«ode «celdiUtii^uti, et 1m pip«i mémea d«miod«i«otleur avi« eurdei point tdt théologie ti de morilef un clerc difcolait il avea intenig«ofl» vt profondaur let aritcUf da la fui chrtftiennei !• plua grand 4loffa k lai donaar rftait calui*cli On dlrnii qnll • paaitf aa via à Tifcole de P«ria.
« Auaiî, d^a la milieu du douaiitma lîbrlt. rnfflaatea dai jounef gaDi y ^tait ai grande, que pauMtre jimaia oo n'vn vit nulta part da pareille. A ptiat pMttvaii-oB trirtftver d»a Ittgemanta. at plua d'una fola It sombra daf dtriDgtri aurptaat celui dea babitanla. «Tout ca qu'un payi a da prtfciattii» dlwotUi liiatoriena anlliouaiaatea de eetta époque, « tout et qu'un paupla a d'doBlaaBt, « toua !«• tr^auri da la acioneoi et tout laa biena de la tarre } [99 joulaitncri « da l'eiprit at du eorpai laa anaaignamanta da la «agAiaet !• fplendeur du « arta libiirausi l'eaptil chevalereique, rdMginea dea loaurif tout eeU •« « trouva à la foia à Parli. J4maia an Egypt», à Athbnef» tt daof toutai Ui • cii^a où fleurirent laa acîeneeai «eut qui allaient cliarohar la aigotM t«rrtitre ' m n'^lgtl^rvat an nombre eaui qui viennent puitier 11 aagaiia e^lMta à Pirii. « Atliènea n'a qu'un point de rciaemblinee avac lui r dam lai deui villta lai u- « vanta ^tvieut au prvmîer rang, m Pariât eontinuant-ili dîna l'irdeur de leur •ntbuuaîaime f « e<t la tourte da la aag»aae| l'arbra da via du paradia tarraitr^, « le flambeau de la m«iaon du Seigneur, n Catte villa avait an outra d«pai« long-t«npa le réputation da cii4 noble» populauia at commerfintOi de poiot da rtfuoion daa pruplea» da reine dei peyi» da tr^ior dea princat. L'agrdmant da ce a^ijour» Tabondanca dt toutea lei cltoata nrfeaaieiraa à U vlff, la dignité impoaantt du clergé, la gitlt^ du peuple attiraient et retenaient lea dti'tngera ; lia y oubliaient volontiera leur patriai Cet avnntagei acquéraient plua de prit enoore par une pait aana trouble, par la protection enAicala at la bienvelllanti* aollicitude d«« rnia. Luuia VU avait octroya à l'uni varaitd dte privUdgat qui reçurent une nouvelle eateniion pendant le long rkgnt de PhUipp«| aoa fila. Lea princea étaient fiera de cette inetitution, dontila faiaaiaBt l'objet da acine particuliera. Mali la pluê grand attrait da Parle, c'ait la réunion brUUalt dea doeleura illuatraa dont la eoniidtf ration nt la gloire rajaillUaaiant «ur lui. On voyait da bauti dignitiirea eccUaiaitiquei, it tenir honorda d'y ebtanir «ne rhilm. Dominante doetauraprii dam ion lein, dtaient «ilavda aui hooneura de r^gUae ; et, iina rabiodonnar toul-i-fait, dchangaaient U titra da proftaieur pour celui de paateur. Lei papei jetèrent laa yeui lur ploaleurt d'onlro eui, pvriuadea que l'édat de leur eavoîr eu de leur v«rtua aérait un orntmtut pour r<(gliia romaine.
« Uei libraire!, dont l'induatrie tloriaianti i donnd aou oook i une daa ruea delà ville, la chargeaient) loua U direction dei profeiiauri, da fournir lea ini-
trumenU «t Uê ol>j«U uéceuùreê aux études. De* bourgeoiti et turtoot des Jnifii, alorf comme aujourd'hui adounëa à ce trafic, prêtaient aux jennea gêna aar une denunde de leurs parentf , on moyennant «ùretëa. Dea bonraeay fondra par det roia et dea prineeaf procuraient aux pauvrea ëtndianta un entretien gratuit. Lee rapporta int^rieura étaient asaurtfa par lea ioununit^a que lea aourerainn avaient accordëes, par la participation dea ^oliera aux funëraillea de leurs camaradea défunte, et aux priërea de rjSgliae pour le repoa de leura âmea. Lea réglementa eiigeaient une miae décente, fixaient lea benrea de leçon dea profea- ■aura et lea exercicea oraux dea élèvea. Dëa le matin lea aallea de coure a'cmpliaaaienty.pnia commençait la leçon du maître. L'aprèa-midi, c'étaient dee diacoaaionayde nouvellea Iççona et dea conférencea ^ dea répéUtiona terminaient la journée.
« Cependant le aéjour de Paria n'était paa aana danger. Dea fillea de joie cherchûent k prendre dana leura fileta la jeuneaae légère et aana expérience, qui heureuaement ne a'éloigna jamaia asaea complètement dea bennea moeura, pour ne paa ae prêter elle-même à diminuer le danger. L'abondance engendrait la débaocbe, et dea orgiea auxquellea on ae linait dana dea cerclea ^'amia« détournaient quelqnefoia du but principal. La pétulante jeuneaae regardait avec hauteur lea bourgeoia, dont lea modestea occupationa faiaaient l'objet de aea dédaina; et aouvmt» alora comme aujourd'hui, de frirolea prétextée donnaient lien à dea rtxea aanglantea entre eux et lea étudiante unie par une aorte de point d'honneur de caatei Auaai à côté dea élogea prodiguée par lea auteure qui ne considéraient que l'éclat de la acience, entendona-nooa lea plaintea de ceux lux yeux deaquela la pureté dea moeurs était le premier ornement et le principal bien de la jei^neaae. «O Paria I » a'écrie l'un d'eux, « filet de toua lea vices, « piège de toua lea maux, flèche de l'enfer, qui perce le cœur de l'imprudent ! » Lea efforta de l'eaprit pour pénétrer lea profondeura dea doctrinea que l'homme peut aeulement croire avec humilité ou rejeter avec dédain, car il ne aaurait l^a comprendre, conduiaaient par la voie de aubtilitéa décoréea du nom d'explications, à des aberrationa déplorablea. Autre aujet de plaintes : beaucoup de jeunea gens élevés au grade de docteur, a'aviaaient d'enseigner lea autrea au riaque de lea induire en erreur. Cet abus provoqua plua tard une ordonnance qui défendait de professer la théologie avant l'âge de trente-cinq ana.
« Dea princea du sang royal venaient à Paria amuaer lea connaiaaancea aans leaquellea ilf croyaient ne pouvoir jouir dea fruits de la paix on de la guerre. Une foule de grande peraonnages de France et dea paya qui formaient alora la chrétienté en Eurc^e, imitaient leur exemple ; pair U ila exercèrent une salu< taire influence aur la civiliaation intellectuelle et morale dee populationa avec leaquellea ila furent en contact. Dèa lea première temps, de hauts dignttairea ecelésiaatiquea avaient jeté à Paria les fondements de leur savoir et de leur piété ; il en était de même alors : lea hommes les pina importants de l'époque
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•llaieat s'y pripartr à lear àddom fature ««r le monde. D«« p«p«t, rarwtmtaA àvk aitfge do faut Pierre par leur digeité grave, leurp lomi^rea profottdn ei leur coarage aornaliirol ; dea cardinaux, leurs aides et coopërateurs par leur sagesse et leur irasis eipériesce ; des patriarches e& qm rOiient poaTÛt aaftre la majeslë de IVglise pins libre d'Occident) des arche1r^ae0, les beaux -d'an troupeau nombreux ; des érètfOMj pënëtris de la hauteur de knrs fondions $ de pieux abbds places à la tête de inonast^res fameux, augmentairnt de jour en jour sa r4»pntation d'école féconde, d'où partaient les rayons qui allaient éclairer l'univers. Des amitiéa s'y formaient, dont l'effet était de neserrer plus intimement l'union de la grande sociifté chrétienne, union qui était le principe vital de l'Europe, et d'en répandre l'heurenae influence mar chaqoe paya en particulier. Aiaai la citilisation française, la magnificence du service divin, l'amour des sriences et des arts étaient portés dans tout l'Oeddent par cette institutrice du monde.
« Etait*on doué des avantages de la naisiaoce, de la fortune on du talent; aapir«it->on , non pas seulement à revêtir les hantes dignitée de l'Eglise, nBaîa à se rendre capable d'en remplir les fonctiona , on courait à Paris où la foule d'ctndianta et de peuple ne pouvait ae compter. Par tous les pays d'Europe r^nùt cette croyance que , pour avoir droit dana sa patrie à la cossidéralîott et aa crédit, il fallait avoir pas«é sa jeunesse i Paris et suivi les leçons des professeurs de son école. Ausai , outre le grand nombre d'cvêques français , dont plusieurs y fursnt sncceaaivement disciples et maftres, besucoup de prélats des royaumes étrangers lui durent leur instruction. Le pape Alexandre Jll y envoya une légion de jeunes clercs italiens.Yenise en envoya auasi qui acquirent «nsuils une haute illustration. L'Angleterre ae plaignait que Oxford était dé* sert; et k mesure que celte école déclinait par auite de l'oppression et de lodiense tyrannip de Henri II à l'égard du clergé, s'élevaii celle de Paris. Les AUrmanda y brillaient 1^ la fois par leur naissance et leur rang , par leur esprit et leur savoir. Peut-être élaient-ce les vieux souvenirs des Normsnds qni y avaient d'abord attiré quelquea Danois ; mais plus tard des fondations assuréfcntà un grand nombre uneeiiatence libre de tout souci. Absalon , nrchevêqoa de Lund , envoyé en ambaaaade à Paria , en 1 1 70 , transporta dans »m patrie des chanoines de Sainte«6enevikve, et établit ainsi entre les deux royaumes des rapports religieux. Par \k ausri durent se former les liens d'un commerce scîeatifique , et s'sngmenter le nombre dea jeunes Danoia qui venaient à Paris se préparer k leurs carrières diveraes. Eofin ce nombre s'accrut encore par suite de l'alliance des maisons royales des deux pays. Le Danemark ne fut pas Je seul I y envoyer des princes du sang ; la Hongrie vit auasi partir on des fils dtf son roi. La SuMe elle-même ne se trouve point trop distante de cette capitale de la ririlisation européenne ; et les pays slaves ne lui demeurèrent pas étrangers. l^ci , évêqus de Crscovie , y vint chercher ce qne jamais il n'eût pu acquérir
•B Pologne. Tel tfttit Parli reri l'is 1180 , quind Loth»ire (iDBoeo&t Vil) y arrivft pour étudier à l'aBivertUrf. »
{Gesckichu pabst Innocens II J und telner seilgenossen\
(4) Peat-étre a« serait-ce pat une raiaoa conTaincante , car Abtflard aTail aMem l'habitude de eoutonir lea deux thkfea. On connaît ton fameux traittf, Sio 01 non, dans ie^el il prétendait démontrer qu^ n'y a guëredeaujet en philosophie sur lequel on ne puisse soutenir le pour et le contre...
(5) L'Anglais Occam profeasait que lldée générale n'a pas de sujet. « Elle n'est donc pas , disait*il y subjeetÎTe dans l'âme : c'est une fiction objective , comme l'objet même auquel elle se rspporte eiiste dans son sujet. L'esprit connaît un objet et il en imagine nn autre semblable , mais qui n'est en lui-mémo qa'une fiction ; alors il pourrait eoneevoir l'objet correspondant hors de lui. La fiction contient tous les objets de cette espèce , et a par conséquent le etractire de l'idée générale , en sorte qu'on peut la mettre & la place de touto idée individuelle réelle. »
Parmi les disciples de ce redoutable adf ersaîre des scoiistes « on distinguo Gauthier Burleygh, professeur de philoiopbie à Oxford, et Buridan ^ qui 9» rendit célibre par %tê doctrines sur la liberté. « La volonté | disait ce dernier y toutes choses égales d'ailleurs » peut-elle choisir entre deux actions diamétralement opposées ? Si on répond par l'affirmative | il o'y a point de détermination ; car la volonté flotte indifféremment entre ces deux actions , et il manqua une nison déterminante. Si on répond par la négative | on détruit le libre ar-> . bitre. » Buridan, ssns résoudre les dîfiieultés que la solution du problème sur la liberté présente, s'attacha eusuite à démontrer que le déterminisme peut très bien se concilier avec la morale.— Yoyes, pour les divers sujets traités dsnt la première partie de ce chapitre , Savigny, Bmckery , Grevier, Lerminier, Halter , de Gérando , Malbouche , Millon , Laurent, et V Histoire 4» l'unie versité»
(6) Toutes les gloires eonteroponines rayonnent en effet' autour d'Âbélardy et retracer son histoire c'est retracer celle de son époque. • Abélard , dit M. Yillenave, qui s'est spécialement occupé de la biographie du moine philosophe , Abélard est la figure la plus saillante du deuiiëme libele. Ecclésiaatiqae, chanoine et docteur; amant, pire et époux; philosophe et novateur » théologien et hétérodoie , poète et moine ; reportant dans son caractère l'effer- Toseence ^un sens éteint , et dans son esprit les chagrins de son cœur; fondateur d'un monastère et directeur de congrégations des deux sexes ; chef d'école et condamné dans deux conciles ; poursuivi par deux saints , et absous par un autre; non moine traversé danaaa théologie que dans ses smours ; toujours sgité et inquiet , toujours renommé et malheureux : tel fut l'amant dHéloïse. 11 eut pour ami Pierre»le-Yénérable , et pour ennemis saint Bernard et saint Norbert. Il fit de la femme la' plus célèbre de son siècle, de celle qui en fut la plus ai-
mf«U| la ploa i|iriUcUe et b plof êclairëe, aoa élève, sa MailnaK, c ftMSM : il ra fil avaai oaa prieure , nae abbcaae , ooe aava&U îhéohipaat ti oo ëcriTaw ëlofoest.
Les ■ooM d'Ab^ard et d'Hëloisc sont naia par le nsallienr et par la ^tt . comaae leors ceadres le soat dsM le mèm» tombean ; et ces deox mam» taBèfinhitê oat àé^k trarera^ ploa de hnit sikcle* aaaa eeascr d'eiciUr mm latérêi %*' et paisasat. •
(7) C'est à pev pris vers cette époque que Foulques dcrivait è Abdard :« Rcb* t'eavoyait aes eafiuile à iaatraire ; et celle qu'oa avait eateadw e«aeigacr lootM lea aricacea asoBtrait , ca te passaat aea disciples , que toa savoir dtait cacore sapërieur an siea. Ni Is distaace t ai la hauteur des moatagnes , ai la profctdeur des ▼allées , ai la dificnUtf des chemias paraemés de daagvra «t de bnfaada , ae pouvaicat reteair ceux qui s'empressaieat vers toi. La jeuaeaae taglsise ae se laissait effrajer ai par la mer placée eatre elle et toi , ri par u terrear dea tempéteai et à loa aoni aeal, méprisaat lea pdrila, elle ae prédpitait eu foole. La Bretagae reculée t'eavoyait aes bsbitaats pour loa îastraiR-. ccut de rAaion reasieat te soaaiettre leur férocité adonde. Le Poilim , la Gtitofae , liberté , la Nomuadie , la Flaadre 1 les Teutoaa y lea Suédois « aidntt I te célébrer, vaataieat et proclaaMÎeat sans rel&che toa-géaie. Et jo •• dis rvt è9ê bsbitaats de la ville de Paris, »
Ls lrsducti<m de la lettre de Foulques, que nous veaoas de citer, est d* Madame Guisot. Ls rapprocbemeat ri aalnrel qui ae présentait i die « récrivsat devait aaimer sa plume et faire battre aoa c«eur d'au jaste orgueil...
(8) ... O maiime coBJux !
O thalamis iadigae aaeis ! hoc joris habebat la taatam fortuaa caputi car ioapia aupri , Si miioram factura fui ! noac aecipe pœnaa , Sed quas spoatê Inaro.
(PA«rsa/., Xi*, f 7//).
' (9) Le prenûer ca 1 1 19 , Taotre en 1 1 16.
(10) Les bistorieas ae rapporteat paa comme Abélard ce qui •• psaaa >< concile , cependant tout porte à croire que, sauf rexagération et la partialité du rédty le fond dea choses est vrri. Abélard n*eût d'ailleurs paa avancé det faussetés que tsat d'écrirsias suraient pu coafoadre, daas un paiail drc'' surtout.
(11) Mémoirts éP Abélard, on Letire sur sa vie , divisée eu quiasa dnpitrr* et datée du monastère de Saiot-Gildaa 1 «• Lea points iatermédiairea indiques: les passages que nous svons laÎMés de côté , comme inutiles au anjet que •_< traitoDa. La tradoction de cette lettre , intéressante surtout en es qu'elle rr> produit les mœurs moHacdesde l'époque, est due ^M. Vnieaave*
(la) VUIenive. — Parmi let coBtemporaiai dUcluice on peut citer I« témoif^agna irrécusable de Pierre-le-Ytf Durable. II Privait à Uêloïie eUc-méme : •A'ons aires vaincu en savoir toutes les fammes, et vous avci tuqpasstf presque loua les hommes. »
Hëloise lisait les livres saints en gre« et en h^reu.
£lla les lisait aussi philosophiquement , comme on le voit parles XUI jtrobième* dont elle demanda la solution k Abdlard , et qu'on trouve dans les œuvres de ce dernier. — Htfloïae fut le meilleur poète latin : c'est le tëmoignag* de plusieurs auteurs contemporains , entre autres de Hugues Metel , de Tout , cittf par dom Mabillon , dans son édition des OEuvret d» saint Bernard»
(i 3) Cette lutte , dans Isquelle quelques auteurs n'ont vu qu'une Tsine livslitëd'amour-propre, avait des bases plus profondes et plus nobles. Saint Bernard M l'avait point provoquée , il s'y résigna , et craignant la parole puissante de aoB antagoniste , il nss de tous sas moyens pour assurer la victoire \ IVgliae qu'il défendait ; mais lorsque le concile eut prononcé et qu'Abélard se fût soaaais > la réconciliation de cas deui nobles caractères , ne se fit pu sttendre ; saint Bernard prouva surtout par ce retour sincère qu'il n'avait d'autre passion que le désir de l'unité calhoHque.
( i4) Galliarum Socratcs i Platô maximus Hesperiarumi
lYoster Aristoteles ; logicis quicumque fuerunt A ut par sut melior ; studiorum cognitus orbi Princeps ; ingenio varius , snblilis et acer. Omnia vi snperaas rationts et arte loquendi. Abelardus erat , etc.
( i5) Héloïse avait placé les restes d'Abélard dans une petite chapelle de son monaatère. Ces! là que , dans les heures silencieuses de la nuit , et lorsque le sommeil était entré dans les cellules de Mtu compagnes , Héloïse venait pleurer celui qu'elle avait taat aimé. £t après vingt ans de deuil et de regrets , elle alla reposer avec lui dsns le même tombeau...
(t6) « In Kgritttdine poaità pnecepit ut mortua intra mariti tumulnm ponerelur y et sic eàdem defunctâ | ad tnmulom apertum deportstà « maritus e]us qui, multis diebus ante eam defunctus fuerat, elev»tia brachita aam recepit, et it» eam ampleaatus brachia sua strin&it. »
(Chron, TURON.)
(17)11 parait cependant qu'en 1497 ^"^ P^^^ ^''*^P *^^'^^^ ctaaya de séi>arcr ce que Dieu avait uni : les ossements d'Abélard et d'Iléloïae furent mis dans deux tombes placées aux deux côlét du cliorur ', mais le temps avait méU let cendres I et les os seuls peuvent être diitingu^i. £a iC3o, M^rie de Laroche-
i«Mi vnigt-teoiniM* ibbewe du Paradct, fit transporter lesdeos toabn la rWiflU et la 2>teil«. En 1766, va* «atra Maria da Larochafoocaul^?. ahhfwa , coaçat le projet d'un BMnraawiit qui fat iii^i apr^ u et qai a a« aacora bien daa Tidanludea de fortiuie ; la deraière de cet rrffolatiai l'a eafia eoMdait an p^ Lachaiie, oà mi repos étemel l'atlea^- Qaaiqaoa yjageur» cnrieaz de ▼iâtcr les marbres historiques irieaBfeBt seoli I de rares iatarfalles tnmltler le silsnee du mausolée. On y iroit cependant parfais des c—ronnee fralchet d'iasmortelles | tribut tonchant payd , apiès tant ic •ièdet» I la mteoira des deos smaaU...
CHAPITRE ONZIEME
(i) Non* n« parlona ici que «la* auteura contemportint ; noua citerona parmi \mê aatiquaires et iea hiatorieui qui ae aont plua particuIi^r«m«Dt occupëa de ce aojet: Paaquier, Fauchet^ Docange, Le Lal^oureur, Mtfneatrier, Bruaael, Ducheane, Le Blanc, Caaeneuve, Gallaad, Saiate-Palaye , Le Bœuf i Barkasao, Foncemagney La Ravaill^re, Le Grand d'Auaay, etc., etc.
(a) Noua avona choiai de préférence dea caractèrea hiatoriquee tela que Bertfftnd deBomel Richard 11. On retrouve dana Iea ouvragée de MM. Bayno;anrd et Thierry dea drftaiJa intrfreaaaatfaur le premieri que Dante lai-méme a fait apparaître dana aon enfer :
l' TÎdi certo : ed ancor par chlol Teggla, ete.
Voy. la fin da chant XZViir.
(3) Avant que Iea travaux de MM. RaynouardetSiamondienuentjetélaluniiëre sur cea originea de notre idiome , on avait à cet égard dea notiona ai confuaea , que l'abbë Millot, quia conpoaë troia volumea aurleatroubadourai a traduit tout de travera cette cbanaon de Richard , et, de pluai a néU Iea deux texiea en voulant citer un couplet.
(4) Lea sirventes étaient, comme noua croyona l'avoir déjà dit, dea chan* aona aatiriquea en général dirigéea contre lea granda , lea chanaona de Gestes étaient dea chanaona hiatoriquea (du latin GesUtsy^ ellea étaient deatinéea ïcé* lébrer lea haute faite dea guerrière.
(5) Preuvea de l'Histoire du Languedoc,
(6) Dante eat l'Homkre du moyen &ge i il l'eat par la hardieaae et l'originalité de aon génie f il l'eatauaai par la vive et complète peinture dea mœura, dea croyancea, de la vie tout entière de cette époque de convictiona religieuaea et politiquea. Làeat la gloire du Dante, comme celle d'Homère fat de faire revivre lea tempa hércTquea et Iea i udea populationa de la Grèce primitive avec leura conlumea , lenra pbyaionomiea ai aimplea et ai poétiquea* Le poème du Dante eat l'encyclopédie du moyen-&ge. Littérature, acience, théologie, aatronomie, tona lea figea, toua lea peuplée y apparaiaaent. Auaai la Z>iVine Comédie f qui eat tout à la foia drame , aermon , aatire , épopée , hymne , ne ae peut bien comprendre que par la ailualion inlellecluelle , politique , rcli^^ieiua de cet
l»«pt û tnmtt I ti uimé» t n aenreUleoi i Ublcao immcMe aor lequel t» 4«Mn»Bt» comoit earacNrca prndpau y l'cathoiuiatme claMÎqaa , l'entboii- •UtflM rvligMvz, et l'aBoar, qui ctt encore ât U relifioa. Triple puatoa da ■Mjea Ig»! qni f«t aMei U triple impiratioD do Dante.
(CbA&7£HTIBR.)
(7) D'une affreuae beauté aon atyle éiincelanl
Eit conuae aon enfer, profond , aombre ei brûlant.
(Dblillb.)
(8) Sa nain en traita de feu jette l'csuTre bar£e Où va ae déployer aa penaée agrandie.
Lea pluf n»àlea tableaux ae preaaent aoua aca yeux. Et le triple théâtre où a'onrdit aon poème
Dana aon iratte ayatème Doit embraaaer U terre et Tenfer et lea cieux...
(CHSHKDOLLé.) '
(9) U ne faut paa ae le diariuiuler t il J a plua que de llnapiratbn et du génie dana cette autre iaoompréhenaible du Dante , il faut faire auaai U part de In folie , et bien dea paaaagea ne penrent être expliquéf qu'an naoyen de cette eoaceaaion, qui aux yeux de ê€» adaûrateura ardena paraîtra aana doute un blaapbème. Cette Béatrix, par exemple , peraonnage myatérieux qui a et aoavent embarraaaé lea commentateura, et qui eat, tout & la foia , amour, théologie et fenune, ne peut être que la création d'un génie délirant.
(io)Yillenuin.
(ii)Laure, qui n'aTait guère plui de vingt aaa alora, était, dit Gingnenë, auaai aage que belle; aucune eapérance coupable ni légitime ne pouvait naître dana le coaur du poète. La pureté d'un aentiment que ni le tempa , ni l'âge , ni U mort même de celle qui en était l'objet ne purent éteindre , a trouvé beaucoup d^ncrédnlea ; maia on eat aujourd'hui forcé de reconnaître, d'une part, que ce aentiment eat trèa réel et trèa profond dane le cour de Pétrarque ; de l'autre , que ai Pétrarque toucha celui de Laure , il n'obtint jamaia d'elle rien de contraire à aon devoir. Chanter l'objet de aon ardente et chaate paaaion, tel était le aeul but de Pétrarque, tel fut pendant troM ana le aeul emploi de aon talent et de aa vie; et cela eat d'autant plua remar~ qnable qu'Avignon, alora, comme le dit Pétrarque loi-même, était la Baby^ lonefrançaUef et qu'il était lui-même jeune , bean et illoatre. C'eat, ajoot* ailleoraGingoené, qo'avec toot ce qoi i napire 4ee déaira Laore avait ce qui lea contient et ce qui imprime le reapect. 8t» yeux aenablaient purifier l'air autoor d'elle , et rien qœ de chaate comme elle n'aorait oaé l'approcher. Elle n'était poortant paa inaenaible. Sa pâleur, aa triateaae, qoand aon anunt a'éloignait d'elle ; qoelquea mota , quelquea doux reprochée dont on voit lea tracée
éêoê Us fên Aê P^trir^ut êi qutlquti ptrUeuliriUi qua l'on ptut iMUtllUr dint Mf inlrt • onvrtget, U prouvent MMt) mtU jtmiit l'imprtitloB qu'un •I long MMori dti aoiat al totttenut et il ttodreêi firent inrion c«Mtr, ne coûtèrent rien à •• •tgetae • Tont Teiprlt naturel que peut tvolr une fenniey toute l'edreeae qu'elle peut employer pour retenir en méiBe tempi quVlIe enlimoMy pour nlimenter l'eeptfrance wu donner dee droite » elle eut en faire naagei et e'eat alnal qu'elle parvint à captiver pendant vbgt ans le plua grand g^nle et rhoname le ploa paaaionntf de aon aikele... Quelle était en eiFet la consolation du pokle. Il noua la pclut lul-mémo dans olkq vers adBalrablfS dout le dernier seul est bien rendu dana ceui-el t
Plus les ddsertaoji je la vois
Sont reeuUs au fond du bols i Parmi d'âpraa roekeri y sur un triste rivage ,
Plus bille est sa divbe Image | Et quand ma douce erreur fuit loin dA mes eaprlta, Je demeure immobile ) en ce lieu même assis , En pierre transforma \ sur la pierre sauvage » Je peneoi je pleure, Jet j*dcrlSy etc.
(i a) il/me dêlPêlrareat canMonê III,
(il) Cette traduction de Glnguend vaut mieus encore que lea traductions en vers que nous eonnalaaons. Aucun poète françaia n'a pu aalslr l'admirable codcision du poète italien ) et par eiemple combien eea trois derniers vers ;
8e tu avesal ornamentl quant' bai voglia
Polesttf ardimenti Uacir del boaco e gire Infra la gente,
aont Ucbement, rendus par les huit grands vera français de M. do Saint- Genlei t
Mes vers, cdiébreo tant d'attraits >
Rdpdten l'byBane de sa gloire ; De ce jour fortund eonsaerea U mémoire.
Pniase l'Image de aea traits 8i r^fldcbir sur vous ot vous prêter des armes Pour conquérir les ccnirs en vous prêtant 99ê charmea t Vous sersK sûrs de plaire i et voua pouveai mes vera » Au sortir de ces bols «parcourir l'unlvera*
N'eat-ce paa une aorte de parodie à l'eau rose ?' (i4) Noua noua contanleruna d'indiquer las noms des liUdratsurs célèbres de
IIuIm dMdouaMOM, treitiëme et qiutor«iéa« «ièdtf. Nont l'emprantoBs aa caUlogiM chronologMiiie de M* Salfi.
XkfUMiimê siècle» Alcamo d« Sicile , Drosi de Piae , Folcacdiiero de.ffiaaae , Veraacda dllrbia , Niccoletto de Turio.
TreUièmt siècU* Folcheito le MnrseUlaU de Gènes, Cêbn de Gêaes, Georgi de VenÎM, Vigoee de Gepoue, Frédéric II de Jeti, Eosive de Palem«9 Maiefroi de PAierme , Doriade Géeet, GjùniceUi de Bologne, dû»lieri de Bologne, Maleeptni de Florence', GuiOooe d'Areano, Spiaello de GioTÎaaiao , Latiai de Florence , Urblciani de Lucqaea , Cavalcanti d« Florence.
Quatorzième siècle. Jacopone de Todi, Giordano de Riralu, Greeeenai d« Bologne , Dante Alighieri de Florence , Subili d'Aicoli , Muaeato de Padove , Qno da Piatoja, Gavalca de Piae, Bartolonunea de San-Goncordio , Tîllam de Florence, Paaaayanti de Florence, Uberli de Florence, Boatolari de Pavie, Petrarcn d'Aresao, Boccaccio de CerUldo , finonaccorao de HonteaaagnOy Fiorentino de Florence.
(i5) Looia Viardot; F. anaai Siamondi , Villemaia et Charpentier.
(i6) V. Charpentier, etc.
(*7) L* robe ne fait paa le moine...
Et ae font povre , et ai ae vivent De bone morciaut dâicieux , Et boivent lea vina précieux; Et la povrelë vont preachant Etleagraaaricheaceapeachant... ' •> Faites ce qalls aermoneront , . - He faites pas ce qu'ils feront; De bien dire n'iërent jà lent , Mes de faire n'ont-ils talent.
Pro de famé, par Saint-Denif, Dont il eat maina que de frfnis...
Salenion , qui tout esprova.
En mil bomea un boa trova ; Mis des lames ne trova nule...
Qui cuer de famé apercevrait , James fier ne fl devrait.
L'auteur recherchant dans l'anliquitrf étrusque dans Isa bellei ^loguea de VirgUe des idées gracieuaca qu'il avait l'art de salir pour les accommoder au goût de son siècle , ne craint pas d'appliquer aux femmes ce vers de Virgile :
O puert, fugite hiac; latct anguis ia herba...
(i8) V" Raynouard, Journal das Savants t oclol»r« 1816. U ea fut d« mémei lorsque Martin le Frise, daiis ton Champion des VamêSf MMya d« les ve^er contre Jean de Meung t il QÉnploya auui de«étre» morausy def per<onn«get alUgoriqueai tela que Franc-Vouloir, Male^Boucfte, Bouche^* Or, Stns^Abesti, Vilain-Penser, etc.
(19) Froûfarty ain«i que nouiravona dit, ne t'en tenait pat à aet Chroniques, •on efprit extraordinairement actif trouvait encore le tempa de composer de« romans» Voici comment il raconte la réception que lui fitîe roi d'Angleterre , Richard 11, lorsqu'il fut admis h lui présenter son Méliador. « Si le vis en sa chambre , dit-il , car tout pourveu je l'avoie , et Iny mia sur son lict; et lors l'ouvrit et regarda dedans , et luy plut trcs grandement ; et plaire bien luy déToit, car il estoit enluminé, escritet historié , et couvert de vermeil velouz 2 dis clous d'argent dores d'or et rose d'or au milieu, a deux gros fermaux dorea, et richement ouvres, au milieu rosiers d'or. Adonc, demanda le roy de quoy U traitoit et je luy dys d'amour. De cette responce fut tout resjouy } et regarda dedans le livre' en plusieurs lieux , et y lisit, car moult bien parloit et lisoit françoia; et puis le fit prendre par un sien chevalier qui se nommoit meaaire Richard Gredon, et porter en sa chambre de retrait, dont il me fit bonne chère. »
C'est ainsi qu'en voyageant , interrogeant et écrivant sans cesse , au milieu de la vie la plus remuante qui fut jamais, ces fameuses Chroniques se trou> virent faiteSé C'était U, il faut l'avouer, un singulier chanoine et un singulier siècle t ^ao] Journal de Francfort, etc.
(ai) r. l'Histoire du Thé&tre-Français , Magnin, tte. (aa) Un concile de ia4o te plaint des danses, des jeui du siècle et surtout des secularibus Utdis circa corpora mortuorum. (a)) Anquetil , Sauvai , Magnin, etc.
(b4) Magnin, Serrure et Monteil. — Voici un passage asseï cnrisuz de ce dernier è ce sujet :
« Quelle belle fête donna è Paris PhiUppe4e-Bel, lorsque ses fils furtnt srmëa chevaliers I Je ne sais si depuis on en a donné de plus belle , même d'aussi belle. Frère André, vous en souvenes-vous , dites*moi? l'un et l'autre nous étions si jeunes ! vous plus que. moi , car, ne vous déplaise , je suis un peu votre aîné.
c A Tours , on parlait encore de cette fête plusieurs années après. Mon père , qui s'y était trouvé, aimait, surtout aux repas avec ses amis ou suz veillées de famille , è se rappeler ce qui l'avait le plus frappé ; et c'était , ai je ne me trompe , le grand mystère représenté sur un beau thd&trs tout drapé de riches tspis qu'on avait élevé au milieu du pré ou ile I^otre-Dame* Là, disait-il , on voyait les scènei qu'offre la vie hiu&aine dans les divsrs états; on y voyait les
artitaM it«c leurs tattmmeiU , l«s m^decios vrtt l«uri fioles , les gens de josUce Vf— bars tfcritoircs , les geDS de guerre avec leurs ^^e, les gens «l'église avec leors chapes ; od j voyait riatelligence liumsiae personnifiée soas l'emblème de ranimai le plus ialelligenl, le rensrd, auccessivement apprenti, mime, chirurgien, médecin, procureur, STOcat , juge , président, clerc , moine, abbtf , évè^e , archevêque , pape ; et cependant toujours renard , toujours laiasant sortir de dessous ses habits sa grande quene, ses petites oreilles; toujours montrant ses yeui vifs et spirituels; toujours croquant oeufs, poussins et poules. Figures* vous en même temps , ajoutait mon p^re, ça et U des groupes de rois de Is lave , de ribands «n chemise , d'hommes sauvages entourés de jeunes pariaiens , de jeunes parisiennes , formant différentes danses , différente branles, et & l'eitrémité, la vénérable figure d'Adam, regardant, an qnatormiëme siècle, sa nombreuse race ainai habillée , costumée , bariolée. Mes enfants, noua disait-il lorsque nous étions seuls, voua vous condutries bien mieux et tous séries bien plus sages si , comme moi , vous aviea vu l'enfer et le paradia des préé Notre-Dame , images des deux issues inévitables de notre vie. L'enfer j était représenté comme un vaate lac de soufre, de poix et de feu; au milieu de •es noirs flots était une profonde csverne, ouvrant son épouvantable bouche , par laquelle sortaient et rentraient des liions de diables tout chai|;éa d'âmes. Et mon père, qui avait une excellente mémoire et beaucoup d^eaprit, en imitait alors les tourments , les gémissements svec tant d'art , qu'on voyait, qu'on entrnéait, j'ajoute même qu'on sentait pour ainai dire, quand il parlait, de l'atmoapliére vaporeuse , épaisse et puante qui a'élevait au-deasui de l'eafer. Il en était de même lorsqu'il parlait dea richesses, de la muaique et des patfums du parsdis : on voyait , on entendait , on sentait. •
« Mon père te plaisait aussi à rendre justice su pieui génie des artistes parisiens qui avaient figuré Jésus*Christ dans son eafence , si oa'if , si aimable, nu chapelet au braa, cauaant, riant, mangeant des pommes avec sa mère ; ensuit» dsns ss psssimi , si doux , si touchant , expirant au milieu dtê cris et dea huées, le pardon aur ses Icvres ; enfin dana le jour de ton triomphe, brisant lea voà*et de U mort , torUnt de ton tombeau, montant au ciel dans l'édst de sa puisitnceet laissant aur la terre Pilate vêtu de aa robe de juge, Gaiphe coiffé de aa mitre | Hérode aa couronne aur la téie, leçon terrible aux mauvaia magiatrats, aux aanuvait prêtrety aux astnvaia roit.
« Dans ces temps, n'est-il pas vrai, frère André , le goût de ces représeotationa théatralea était général ; et i Tours , notre nvinicipalité , pour faire comme ailleurs, donna la repréaentation du mystère des Apôtres en prières. «•••••••••«........,. ...
« Ce soir , à la récréation , lea jeunes gens, comme s'ils eussent deviné ce qui s'était passé à cette assemblée secrète , ayant demandé a faire la répétition du mystère psntovimt des Cordeliers, nous y avons volontiers ronsenli. Aussitôt,
h llAïUtloB è9ê eUffct ds parlemcBt de Parif un d« U Baioche , qui monUnt mr la ttbit d« marbrt da la tallc dn palaia où noa roia font lawra faaUaa a<^ UmnaUi wn janota ii9u$ aoDt monUa aor la grasda tabla du rtffcclMratCt toute U BOflsbrtoaa cooiflsnaaatd dtast raagia at aaaiaa autour» ila ont coainaucd.
« A la pramièra aciot, un jeoaa garçon aat rotann daua la mondo par lea dtf • moaa aona la fonna daa fammaa » daa digait^ , daa houaaura » da TaMbition , d€ la fortoua » da la riebaaaa { aaiat Fraoçoia la tira d'un braa Tigonranx at la fait autrar dasa la cloitra. Nonvalla ac^ua : la janaa garçon a laa cbaTauz coupât » on lui fait nna balla eonronna da aea cbavaui blondaf rapaa» banqnat da rtfcaplion. Non? alla acèna ; la noviciat , ailanca , tftuda y application , aoumiaaiont obtfiiaanea, contentamanti joia. NouTolla tekna t plna grand» joia» la profaaaioB. Nonvallaa ac^naa : la chapitra, lea ^la^tiona. Frèra André, je ma ania aperçu que eaajeunaa tftonrdia 6guraiant fort bien et trop bien laaalléaai lea Tannaa , laa chucbotantanta , lea flttteriea , lea ruaea , lea intriguée ; alora j'ai }9w4 la braa , at d'une vois forte j'ai ordonné qu'on pauftt outre. Suite dea ■ouvellea aeèpea da dignitéa auceeaaivaa de aacriatain , de chantre , de lecteur, de ncaira , de gardien i de viaiteur , de provincial , de général. A chaque non* ▼aile acèaa , le cordelier ae redreaae , aa rrdroMe et ae redreaae. Quand il aat général da l'ordre , il regarde pour ainii dire le monde 1 aea pieda : noua avona tona aonri. Sont venuei eniuite lea leënei du déclin de i'&ge ; à chaque nouvelle acèjie f la cordalier te courbe , te courbe et te courbe* Enfin , il eat étendu anr aon lit de mort. L« diable est là qui rugît; il veut renveraer le bénitier, maia U terrible eau bénite le mouille; il veut éteindre les chandellea, maia il ae brûla lea griffea. Le cordelier meurt. En voyant l'amo monter au ciel, le diable fait cent mille divertiaaantea grimacei qui renvoient lea apectateura gaia et aontenti*
m Ce myithre lera donné au peuple la prochaine fête , dana le pré«v a'il fait beau lampa ; et • a'iI pleut , ce aéra dans le cloître. »
(aS) Douzième siècfe : Jean-lc-MiUoai< composa le fameux livre en vers léonioa qui a rendu ai populaire le nom de l'école de Salerne. U contenait laSg yw», dont )7t seulement nous sunt parvenus.
Hildebert , évéque de Tours , écrivain élégant , théologien méthodique et précia, poète aupérieur ï ceux de aon siëcl«.
Guibert, abbé de Glermoat. Aucun théologien de cette époque ne c'est distingué par une plus aaina critique et par un plus grand éloignement pour les auparatitiona indignée du chriatianisme , que l'ignorance du peuple a trop aouvont mêlées i ses croyances. Il s'éleva contre lea fauMeare]iquea,lea aainU inconnue, les faux miracles, et condamna sévèrement cette acolastique frivole dont laa subtilités s'introduisaient dans l'enseignement des lettres aacrées.
Marbode, moine de Saint-Aubin, écrivain lettré et savant remarquable. — Marbodiiiberf in-4 ^ fjymnes et poésies nscéiiques.
Hoaoriot, d'AatuB. — V» pndêstinaUone €t lûtero arbitrio, •— De imaginm mundi, etc.
DoDmÎMoa. — yita comitissœ Mathildi*, carminé heroico.
Saiat km^ééée, parent de Temperevr Henri V, nort ^réqne 3c Lratuncy wen 1 158. ^ De Maria Virginea maire Eomilice VJII.
Pierre Lombard , eonomm^ te Maître des Sentences, ^ré^ede Parie. Ce docteur a eu 5oo commentateure , parmi leequele eaint Thomee-^Aqain. Il ▼ivait ï 1 epo4{a« d'Abëlard et de saiat Bernard, que noue ne nommom pas ici , BOUS en étant occupes ailleurs.
Saint Thomas Becket , plus connu par son assassinat et sa canowsatioB «p» par ses propres ceuvres.
Sainte Hildegarde. — Set pria^ipaur ouvrages consistent en Tisions qui n'ont pas Taven solennel de l'£giise , quoique la publication en ait été autorisée par un pape. Ce livre extraordinaire se fait remarquer par un style vif , figure, empreint d'une exaltation myatique propre i entrainer des imaginations ardentes.
Jean deSaliaburyi né en Angleterre, mortéréquede Chartres, élève d'Abé» lard et secrétaire du pape Alexandre UT.— • Les écrivains ecclésiastiques le regardent comme le plut grand homme de ton siècle.
Pierre Comeator ou le Maneeur. — Eisloria sncrœ , libri XVI»
Alaio , de Lille, jouiasaiL d'une telle réputation qu'il éîait passe en proverbe que sa présence tenait lieu de tous les enseignements : Sujficiat vobis vidisse Alanum , et qu*il est nommé dans son épitaphe ;
Alanum. ... qui totum scibile scivU,»»»
Treizième et quatorzième siècles. Absaloc, né en i xa8, en Zélande , mort archevêque de Luod , en Scanioi primat des royaumes de Danenurky Suède et Norvrège, ministre et général. — Un des plus grands hommes dont il soit (ait mention dans l'histoire du Nord. — Sermones f estivales quinquagenla.
Gervaisde Tilbury, maréchal du royaume d'Arles. — Leibnits a édité nne ' partie de »eA ceuvres : Otia imperialia.
Innocent III y pape, l'un des plus savants de son siècle.*— Z's miseria Aomante condilionis seu de contempla mundi, -— Epistolœ,
Saint François d'Assise. Ses œuvres ont surtout l'effusion d'une foi profonda et la naïveté d'une âme simple et sincère.
Saint Antoine de Fadoue. Sermones inpsnlmas, etc.
Guillaume d'Auvergne , l'un des plus grands honunes du moyen âge et nsaintenant tout-à-fait inconnu. — Opéra in-folio.
Vineens de Beauvais. — • Bibliotheca mundi, -* Spéculum kîstoriale naturaUf morale f doctrinale. — De principis et nobilium puerorum institutione.
Albert-le- Grand ( Aibertus Theutonicus,etc.}, le plus profond des poly
{ra|«héa et l'homme le plui eitrtordintire clu treiciëme tîkcle. Set contemporains ie entrent magicieo, et il ne faut pat lui tUribuer lee innoinbrablet turpitudet tant de fuit imprimëet tout ton nom, — Compend/um Hieologicat veritatii, — • Summa de EucharUtia, — Sermonea notablUSf — • De Myslerio mtssrtf,'^^De Laudibuâf-^ Postilla in evangeliumt-^Ve adhmrendo VeOf^-Ve ttrte tnlelUgendi, docendi et pfœtUcandi, » De duobus sapientiis^ — Liber aggregationiê seu secretorum , -« Logicalla , — Pkilosophia naturalis , » De Animaiibus, ^ Sécréta muUerum et virorum , — • Liber secretorum de virtuilbus herbarum lapidant et animaiium. Cet deux dernière ourragesi d'aprka M. Nodier, eonl évidemment tuppoaët.
Saint Bonaventure) -général de l'ordre de taint Françoia, auteur de pluaieurt ouvragée, parmi ietquela on dittingue celui-ci ; Meditationes vitce Chrlsti,- Ce Tolnme» trie rarey eat regarde comme le premier livre imprimé a Augabourg.
Saint Thomae d'Aquin, élève d'Albert*le-Grand, le dernier dee pèree de rÉgliae, et Tun de tea plui grande docteure.— Opéra omnià jussu PU édita eoixante-once toI. et teise in-folio. — L'énuméralion de eee ouvragée ferait trop longue.
(96) 11 parait i peu prêt certain maintenant, d'aprëe une nouvelle découvert» r«ite i Lyon, que J. Gerton eat le véritable auteur de Vlmttation de JisuS' Christ» m Lpt épaie uuagee qui dérobaient aux respecte du monde le nom de l'auteur de l'imitation, dit M. de Fonlfalcon, viennent d'être diaaipée par de •avantee recherchea, et une dérouverte heurcnie. L'imitation, onpeutVaffli'^ mer maintenant d^une manière positive^ eet une production née dane notre ville, elle a été écrite à Lyon, non loin de ce palaia où voua aiégea, et notre aot couvre encore la dépouille mortelle de ton auteur.»
Ce livre aublime ne pouvait en effet être d'un moine obacur , ignorant dee chœea de ce moinle, et du coeur humain aurtout. Ce livre, dit avec tant de juateeae M. de Latour, ne doil-il lea larmea qu'il a fait couler qu'à ce doux épanchement de la charité évaogélique, au charme aingulier du dialogue établi entre l'humanité faible et le Dieu qui Taide à te combattre elle-même? N'eat-ce U que la prière fervente d'un pauvre moine qui cntr'ouvre la porte de aon couvent pour regarder ce monde où Xern chemina aont tortueux, le ciel timbre, le eaitont incertainet, et qui te Lâie de rentrer dana la tainte demeure où tout eit calme, où rien nu change, où le chemin tracé mène toujours de la cellule à la chapelle ? I7on, le livre écrit tout cette intpiration aurait eu ton originalité, mait le monde n'en eût tiré qu'une concluaion : le bonheur de la vie monaa> tique. Ohl c'eat qu'il y a plut dant ce livre ! c*ettque ce n'est pas un évangile tombé du ciel dana la aolitude d'un monattère. C'eat un poème chanté par un homme, et écrit avec tes douleurs ; c'est que cet homme a été blessé par ce monde dont il raconte si bien les périls ; c'eat que ces passions qu'il analyse avec tant de délicatotte, il a senti leur fl<mme le biùler au cœur; c'eat que
SIS
ctt faiblcMtf qu'il éawnhf vft tsDt 4'effroi, il y a tiiecomM coauM d«iu. Il y a dea lm«a dana Uaqaailaa ae d^Ttloppa m«rTaiU<«awB«Bt la tandrtaia eaebd« da rhiiaiianiavat et qui a'en Toal aana effort de l'iBBMeBce de l'osfiat I la vertu farte etietelligeate de l'homme. Ici ce B'eatpaaceUf l'&me qui palpite eotte chaque ligne de Vlmitaiion a eosnii et aimtf le moide ïïwnl dTaimer le ChrUt. Il ne fant paa ae laiaaer abuaer par nngtfmiitd de la tormei c'eatnn homme qui parle par la bouche de cet enfant qui interroge | J^eiM-Ghriat a •on prtfcnraenr dana beaucoup d'Amea, comme il l'eut pendant M TÎe mortelle» au bord du Joardaio où Jean baptiaaltt et ce prdcuraeur, e'eet le monde. Quand ce naonde a bien ravagé une âme, c'eet alora le tour du Chriat) car 1m hommaa crtuient dea ablmea que Dieu aeul a le pouvoir de combler. G*eat dans cette couuaiaeance terrible du ccaur humain qu'eat toute la puiaaance du livre d« l'Imitation ; ai l'auteur noua attire i lui, ce n'eat paa, aeulement parce qn*!! a'tflëve vera le ciel, c'eet aumi parce qu'il eat parti de la terre.»
— 6tS —
CHAPITRE DOUZIÈME
(i) M. Magnin a parU avec «teaJaaf noUmmftat à propos do l'art popvlairei dei sculpture* groleiqaea et Mtmqajee qai «e troovtieat daiie let égUaet. L'art uce foU tomb^ dana lea maina laïi|att, offre lofiniment plus de tracta de cea repr^tentationt bouffoonea «pu qael^efoia derieniient aaliri^ct^ maia c'eat su qaatoraicaie aiècle que cette mode epTahit l'arehileetare eccliSaia»tique. Le clergé commence à a'en plaindre ; noua avons vu ce qa';pn pensait aaiot Bernard. Un carme saxon, nommtf Joannea Hildes Hemensis, écrivit vers 1)70 un poëme contre les artiatea mal aviaés. Sçiif/siif dit Fabrieina, opus metiicum de monsiris inecclesia et in turpia pigenies. M. Magnin a déjl décrit, d'après d' A gincourt| plusieurs scu^tures grotesques et satiriques qui repréaentaient, et cela dana une église, une figure de chien et de loup affublés d'un habit monacal, et liaant dans un livre ouvert. Si cette sculpture est réellement du treisi^me siècle, il est probabls que c'est un trait de satire du elei^é séculier contre le clergé régulier.
Mais, plui tard, au quatoraikms siècle» on trouve, tsnt dans les bas>reliefs que dans les peintures des monaatèrea et des cathédrales, de nombreuses caricatures dirigées contre le clergé. M. Magnin a cité, comme un dea modèles lea plus remarquablea de ces peintures satiriques, celles de i'églîae abbatiale d'Alpirabech, dans le duché de Wurtemberg, et celles du monastère d'£mbracb, en Suiase.
Celles d'Alpirabech ont^té publiéea, quoique fort grosiièrement, par Wolf, ( Lect, memor, et rec, t. i, p. 3ia). £lles repréaentent un abbé asats sur un aiége autour duquel sont raaaemblés un agneau, un loap revêtu d'un cucnlle ou capuchon, et lisant dans uu livre, avec ces mots gravés en eiergue dans le rouleau obligé : Feims in rapind, et un ours jouant de la harpe, avec cette épigrsphe : Vagus in ludo. Les secondes, celles du monastère d'Embrach, re> produisent en gnatm'ts figures les désordres de tous genres auxquels se livraient les religieux de ce couvent* £Uss ont été gravées à Zurich, en 17711 d'après la copie originale priae par Hottioger. ( Bimnstchii ment, fgurU , p. ao, V édit. )
Quant aux scnlptursi satirique placées par \ee artistes libres dans l'intérieur même des églises, M. Magnin a citécelles de la cathédrale de Strasbourg. Oa a gravé plusieurs fois ces sculptures grotesques, qui depuis long-temps ont
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ttêêi de •easdaliaer let fiiliUt. J«au FUchait, tyodic de Francfort, nott
•B i58i, fut le premier qui les recueillit) Wolf lee a rcproduitee (T. i,
p 55e ; t> a, p. 9091 Lect. mem, ). Cet figures leiaerat voir d«a sAÎaaaui occu<
ptfa de diff^reatet foBctâona sacerdotales* Les figures du pilier du côté du
choeur représentaient l'enterrement d'un personnage remarquable, le nmtrtl,
ajmbole allégorique de la pspautd au quatorsiime siècle. Un cura, qui ouvrait
la marche» tenait d'une main un bénitier et de Tantre un goupillon. Il êiJti
auivi d'un loap qui portait la croisi d'un lion ayant entre ses pattes un cierge
alluma. Un cochon et un boue venaient ensuite, portant aur un brancard ua
renard mort. Entre let jambes des porteurs paraissait une chienne qui tirait
le cochon par la queue.
Sur l'autre pilier du côltf du portail, se trouvait un autel ; deasua était db calice découvert, un cerf debout pariialait c4lébr«r la messe. Derri^e le cerf, un àne à longues oreilles chantait l'évangile dans un livre qu'un chat tenait devant Ini, appuyé sur son front comme sur un pupitre. Schad pente que ces sculptures sont de l'an 1 998 } cette conjecture est vraisemblable.
(i) Parmi les architectes lea plus célëbrea du douai^me siècle, on cite «a Italie, Bonanno, Guillaume, Marchione; en France, Robert de Lutarchcc, Pierre de Montercau. ^- Dans le treiiiéme siècle, Robert de Coucy, Hugues Libergier, un Margaritone, un Amolfo, et surtout un Bruneleschi, qui osa, U premier, faire revivre lea formée de l'architecture antique dans l'église de Sânta-Maria-del>Fiore, i Florence. Il ouvrit la carrière que Le Bramante «t Michel -Aege ont parcourue avec tant de snccéa.
(3) r.MM. de Saint-Quintin , le Prévost, Chfttesubriand , Hallam, E«<}ui. ros , l'abbé Lebœuf, de La Htie, de Julimont, Schweighauser, Riehomme , d« Roujoux et surtout M. de Gaumont. — D'après lea indications précises de c« dernier antiquaire , on peut classer ainai les principaux styles d'architecture qui ont régné du cinquième au seitième siècle. Architectvkb ROMÀkb. — Primordiale ; depuiale cinquième siècle.
Secondaire : depuia la fin du dixième aiècle. Tertiaire ou de tranaition : du onttème audouaième aiècle.
AXCSXTJICTURB OOIVÀLS. — Primitive : treiaihme siècle.
Secondaire t quatoraième eiècle»
Tertiaire t quinaième et la première Boitiéda seisième siècle.
(4) r. Vasari, Félibien, de Roujoux, etc.
(5) F' Laborde , Essai sur U musique ; de Roujoux » Tabbé Leboauf, Magnin , etc.
(6) r. Tourtolle.
(7) y, SpNBgel et Muratori.
(9) V* Gilbert! Anglici : Compêmiium meibciiue, etc.
(9) V. Pierre d'Alkaao : Coneitiator differentium»
(io> K. Karth-SpreBgel.
(11) F'.BtOTÎvt, Rayomld, etc.
(la) y, Facciolati , PorUl , etc.
(i3) ri KartlnSprengel, CalimBi«, Tonrtelle, Moralori, etc., etc.
(14)^. P^tnim de Cresceatiis. On peut voir d'âpre cet auteur dn qnatorai^oie «iècle que 1 agriculture françaiae de cette époque différait peu de l'itgricuUttre italienne.
(i5) F*. Alberti Magui t Opéra de generaiioneet corruoUone.
(16) K- ht» RouUnux de Pabbajrt dû Long-Champs ^ les Ordotuiances de Charles VI^ de Charles Fil, etc.
(17) Noue ne parlerous pas ici dee ëpouvaatables catastrophes qui dësolèreet la Chine et tonte l'Asie pendant le qnatornième siècle. L'Europe en offre asses à «lie seule pour ne pas en chercher ailleurs :
« C'est entre t34a et i344 ^I^^ ^^ tremblements de terre violents annoncèrent k rBgjpte et à la Syrie les désastres qui devaient suivre , et la peste éclata avec une telle furie qu'elle moissonna au Caire journellement de du à quinae oûlle personnes, nombre qu'une violente peste locale y moissonne habitaellement pendant toute sa durée. On raconte que vingt-deux mille habitants moururent à Gaaa d^ns 1 cspsce de six semaines, ainsi que presque toua les aaimauz.
« Ce que l'iiistoire rapporte de cette époque de l^le de Chypre surpasse dana aon résumé tragique tout ce que llmaginalion a jamais pu rêver. Cette île, avaatageuaement située sur la route du cummerce de llnde à Coastanti- DOple , à Venise , à Gênes et à Marseille , et d'ailleurs riche par la nature de son sal et de ses productions , se trouvait alors dans un état extrêmement florissant | mais les communications qu'elle entretenait avec l'Egypte venaient d*y introduire la peste , qui d'kbord attaqua lea maitren mahométans. Dans la crainte que leurs esclaves ne profitassent de la circonstance pour se révolter et se rendre maitrea de Tîle , les premiers laBaginèrent de lea mettre ï mort. Mais cette cruelle précaution ne profita à personne ; car une catastrophe terrible devait bientôt anéantir presque tous les êtres %ivaata. Un tremblement de terre vint ébranler les TondemenU de l'ile , et fut accompagné d'un ouragan si affreux qn« rien ne lui résista. La mer ae briaa contre les rochers , entraîna avec elles les vaisseaux qui se trouvaient dana les ports , et presque aucun de ceux qui les montaient ne put échapper à la aaort.
« Un vent pestilentiel s'était élevé peu avant le tremblement de terre et avait répandu detmiaasnes mortela ; d'aCCreusea convulsioaa saisissaient les nulades, qui périssaient presque aussitôt ; ceux qui essayaient psr la fuite d'échapper à ce fléau trouvaient la arart sous leurs pas, et étaient ensevelis daos les sbfmes
que 11 l«rre mouvante creuiait autour d'eui. L'île uipar«v>nt si riaote ne Tut bientôt plut qu'un affreux d<f«ert.
« SpaDgeobergdil|d'iprè« les chroniques : Il y avait au^isi beaucoup d<* saulerelies que Tourag^n avait jtlées d^ns la mer et que les vagues renvoyèrrot mortes sur le rivag*», d'uù résulta uoe od«*ur qui coi'ioriipil r«ir. On vit de {lui du cûl«i de Torieut ua brouillard extraordinaire qui s'ëteudit eosaite ver* le nord et sembla aller s« poser sur les eûtes de la Grèce.
« Comme nous l'aroos dil plus baut , on av^il bien aperçu plusieurs symptômes alarmants dans quelques contrées de l'Europe; mais en général on y vivait encore sans sppi éheosion de plus grands maux. Les environs du Rhin et quelques contrées de la France avaient été visités, en i34vy pac des inondalims extraordinaires, qu'i était impossible d'attribuer seulement aux pluies, car oa avait TU dans beaucoup d'endruiis et même sur les cimes des montagnes, jtiilir des sources dont on u'avait j4mais i*uparavani entendu parler, et quelques lieux ordinairement très secs s'étaieni trouvés submergée sans qu'on pût savoir d'vu l'eau était venue.
« En i3'|5| Tordre def aaisons parut cbaogé; les grosses pluies , les inondations, le manque de récultes, furent universels , et cesfléanx épargnèrent très feu de pays ; tous les bisloriens en sont d'arcord. Les suites en furent bteclôt très sensibles , surtout en Italie , oii une pluie continuelle, durant quatre mois I avait gâté les semences. On fut obligé de distribuer du pain aux pauvres, notamment à Florence, où on établit de grandes boulangeries qui confectionnaient journellcmeat 94f000 rations de ta onces. Muratori dit qu'il y eut dans les années i346 et 1347 ^^^ cherté extraordinaire de vivres par tonte la chrrtieoté I que beaucoup de gens mouraient de faim , et qu'en général il y eut uce grande mortalité p<mr tout le monde.
«Ce ne fut cependant qu'en l'année i3^8 qu'éclatèrent violemment en Enrop<* It» signes de la grande révolution souterraine qui avait annoncé son existence d'une manière si effrayante en Chine. Le aS janvier de cette année, un tremblement de terre sans exemple dans son étendue ébranla la Grèce , l'Italie et les contrées voisines. Naples , Rome, Pise , Bologne , Padone , Venise et bearcoap d'autres villes en souffrirent considérablement; des villages entiers fuient epsevelis. Selon le témoignage de Jean Yallini, célèbre historien , et d'autres contemporains de cette époque ^ des maisona, des églises, des bourgs n'écroulèrent totalement. Trente communes et toutes les églises furent renverêées de fond en comble en Caiinthie, et on retira plus de mille victimes de dessous les décombres. La ville capitale, Yillach, fut complètement détruite, et fort peu d'habitants survécurentt Vitoduran, dans sa chronique, assure qu'après le tremblement on t|>onva la surface du sol changée. Beaucoup de villages ne se rencontrèrent plus , et des montagnes s'étaient remuées de leur pUce. On lit dans les oeuvres de Pétrarque ose mention de cet affreux ébranle-
menl qui s'éteaditjufqne àn§ le* enviroDs ie Bâle ; et la ftéUtt iu Deeameron noD* donne une bien terrible id^e de la peaf e de Florence.
« Oa peut ait^ment l'imaginer la conatemation âe$ popnlafioDt même dana Ica localiu'a où l'on n'iVtfit point ou aenlrment peu aouffcrt du phr'aomëoe. Dana beaucnup de lient la terreur ae répandit ^ la vue de m^téorea qoi parurent dana 1<? ciel. Oaaperçot, le so décembre iS^S t au lever du «oleil , à Avignon , où lo pap« avait alora aa rëaidencei une colonne de feu qui a'arréta pendant une heure entière au^deaaua du palaia papal ( Vil lani). Un grand globe Iumin«ut aVtait m<;atr^ an moia d'août de la même ann^e , au coucher du aoleil, aa«d«'tatia de Paria , et aVtait dialiogué ^ au dire de Cuill. de PiaDgia, de toutca lea apparitiona aembiablca par une (ri;a loogue durre.
« Dcpuia 1348, Ira tremble mecla de lerre te lUccéclèrroteD Europe jusqu'i-n t36o, comme ila a'^t^iient ancc^d^ en Chtne jutqaVn i346; rt ai l«'ur< (fi<lf n'ont paa frappé comme là des centaîoes de lit uea k la fui» de macièrn ï lea faire dtaparallre de la aui face du aol , néanmoina ila ^^raolfereot , r omme noua l'avooa àé'jk ditf tonlca lea aurficea rn Italie, en Allemagne, eo Pwlwgne , en Angleterre f en Danemark, et plut au nord jusque ri r» ie. [>6\e,
Nuut Iroavona dana Méseray «qu'un trrmblenienf de tetrenttivfrael,meam« « CD France et aux paya aeptentrionaux , renvertoit les viltet tout entières , dif* « raeinoit lea arbre* et lea muntagoM et rempliasoit lea rampagnea d'^hyomrs »{ ■ profoada qu'il aeoiblott qie l'enfer eût voulu engloutir lo gfnre humain. »
m On eut de partout dca nouvelles très itflligcantea , dit IVIuratori. La famine et la peate régnaient par tout le monde, et parlicutiSircmi'nt parmi la infidèles; on dit qu'il mourut en Barbarie huit peraonnea sur dix , et beaucoup de paya furent abandonnée. Frapali et d'autrea endroit* reatènnt entièrement déscit* en Sicile»
«Si noua anivona cette révolution telîurgique juaque ver* le p6te du nord, ncua apprenona que lea habitante de l'Ialande et du Groenland ne furent point protège* par lesglaeea de leur climat, de l'ennemi dévaatateur qui a'etait empara du globe en venant du aud-eatde l'orient. 11 poussa jnaqn'au sept^ntiioo , et le Danemark et la Norvrtfge furent tellement occupée de leurs maux , qne même la navigation habituelle avec le Groenland en fut interrompue ; mata ce qui e*t surtout fort remarquable, c'cat que, db* cette époque dea montitgntt de glace* s'attachèrent et s'amoncelbrentanr le* c6te* orientale* du Groenland, que depuis lora anctin mortel, étranger an pay*» n's plua visitées. (Forf.ief, Grceland, afif/7. — Pontan , i2er. Dnn* Hist-)
Iiaia«ons leaglacea du nord et rétrogradona jusque anr le* rivages fertiles du Bosphore. Là régnait slor* l'empereur Csntacusëbe, qui est anasi connu comma avuur, et qui laissa à^* notices circonslaneiées sur Iss évënements , les maux * t les maladies qui affligèrent son paya ; êQû propre filf AodroBicus en fut u>f de* com!>reuses vie limes.
« L'empereur Caaf acaiène , selon U chronique univeraelle bjuntiBe, npporle que le peste viat k Coostentinople du peys des Scythes byperboréens , par coa> sêqnent du nord de la Mer-Noire, et tl est toujours fort digne dercnurqae que le mal qui avait pouM^ jusqu'alors sa route d*urtcnt en occident, en chan> gea une fwis qu'il ^tait arriva en Tauride et sur les bords de la mer car au lieu de pousser de suite pins loin au nordooucst et d'attaquer la Ki la Pologne et l'Allemagne, il se rabattit au sud et gagna Coaalantinople etl'£urope méridi<male au ccmmencement de 1 348. Les royaumes du nord n'en furent visités que près de deux ans plus tard , en novembre x349> ^^ ^ Russie en i35i.
(18) V. Xénophon ; Des moyens d'augmenter le revenu de CAttique.
(19) Platon : Traité des lois,
(ao) Aristote Ini-méme proclame ce principe, et de plus il le donne comme une institution de droit naturel :
« Les animaux , dit-il , se divisent en mâles et femelles. Le mâle est plus parfait ; il commande. La femelle est moins accomplie ; elle obéit. Or, il y a dans l'espèce humaine des individus aussi inférieurs aux autres que le corps l'est à l'âme ou que la béte l'est à Thomme ; ce sont ces êtres propres aux seuls travaux du corps et qui sont incapables de faire rien de plus parfait. Ces individus sont destinés par la nature à l'esclavage , parce qu'il n'y a rien de meilleur pour eux que d'obéir... £xiste-t-il donc, après tout, une si grande différence entre l'esclave et la bêle ? Leurs services se ressemblent. C'est par le corps seul qn^ nous sont utiles. Concluons donc de ces principes que la nature crée des hommes pour la liberté et d'autres pour l'esclavage , qu'il est utile et qu'il estjvjCeque l'esclave obéisse. »
(ai) Les Romains de l'empire avaient des droits de douanes, les dioaes, l'octroi , et une foule de taxes passagères parmi lesquelles nous ne citerons qnc celle sur les usines, inventée par Yespasien. (a a) Blanqni aiaé, ITtjr^. de VEcon, polit, (a3) V. le même auteur.
(a 4) y. Ueeren, Essai sur Vlnfi. des Croisades, (a5) V. Blanqui , Hist. de l'Econ. polit.
. (a6) Après s'être long- temps servi du sucre brut, on est parvenu à le rafiaer. Diverses circonstances politiques ont naguère forcé les Français à chercher les moyens d'en fabriquer eux-mêmes , et nos savants ont su en tirer de la bel • terave, du raisin, de la châtaigne, du tilleul, de l'amidon et de plusieurs antres substances ; mais le sucre de betterave est le seul connu dans le commerce. (a^) V, Michaud , Hist. des Croisades.
(a8) f^. les Ordonnances des rois de France , VHist. d'AngleUrre d'Argentré : Hist. de Bretagne , Walier-Scolt , Arthur Beugnot : les Juifs d*Occident j etc., etc. V. aussi le chap. IX de ce volume.
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de ces dousées.
(33) Oa asswe ^«e la fuMée ^ U h^yvT^ T 'i T^gri flr ladies coatagiettsn ; les A^^bis 4a aaïas le peasesl. Le fséi <{ae rosageea est dcresB ^fmtt il à LcaJres , (« a va aapanvaat ra^ageiiaat la ville. -^ Depais Vtrvmîitiem «a «amarra trêes méridi<males de l*£arope, plasftears
oarriers des komllères et des catrrpôts de ^«asur x'eiiiatf f atleiats far cette cmell* «mladie.
(34) La rsTolatioade a^S^ s'est ùiL aeatir i— at daas les f m:
dos
X*9» iiomt de roi et de v»1ct /uientdes contrtitci avee lei idëes r^puLIicâinet. Cf« DOOM eurent leeorlde ceui des tiinUda calendrier. Voici le curieax arréU qui fol imprima ic«U« «Fpvque sur l'enveloppe de tout les jeux de cartes r
« Lf • quttre ëUmcnu remplacent le« quatre roit ; les quatre sateuns , les quatre d4iufs ; Ira quatre cultivateurs, If s quatre valets ; les tierces, quatrièmes ou quintes maj^iures se prononceront toujours par l'ns : mais l'un dira lierre, qnatriëoae ou q»inle d'tfléments, eu do avisons ou d« cultivateurs ) otces mêmes 6guri'SaHronr, dans tout autre j«u , la même valeur que les figures ci-devant; comme au btel^n, l'on dira brrho dVUments, de saisons ou de cttUivnteurt... »
(^5) ffist. des Français des dii>ers états, tome a, p. 43 & ia4*
(3G; Chateaubriand : Etudes histon(lues,
(37) Vers le militu du mois de décerabiv 1S77 y Charles IV , empereur dee Romains , vint reodre visite i son cousin Charles V de Fraoeoi qu'il avait prê« venu de ion arrivde. 11 fut rrçu avec pompe et courUistc. Parmi les fêtes quo lui donna le roi, on cite surtout le repas que noue rsppelons dana le teste ; en voici quelques détails :
« La salle du palais fut tfndua en courtines «t parëe de tapis de knute lice % irosges ; ces draperies e'iaient disposées do telle sorte que les statues en pcrre des rois de Fiance, plscévs dana des niches autour delà salle, s'uA fraient aux rrgirds des convives et paraissaient surveiller celte fcte royale. On avait dressii cinq buffels. Le premier, au coin de la salle , ^tail garni de vaisselle d'or et de grands flacons d'argent émaillës. Le second, qui se trouvait prës du sit'ge des requêtes , était couvert de pots et de vaisselle blanche. Sur les trois sutres on avait placé des vins de toute espèce et de la vtisselle. Le roi s'assit dans le milieu du front de la table, l'empereur avait sa droite, le roi des Rumaius sa gauche. Un ciel de drap d'or bordé de vel&urs sut armes de Frsnce couvrait ces trois nobles personnages. Psr-dessus ce dais on en avait attaché un second de houascs de drap d'or. Après le roi des Romains, à une assea grande distance, venaient les évêques do Paris, de Basuvaii. Soua un autre dtiis , entre la table de marbre efla chambre du parlement, prirent place le duc de Saxe, le Dauphin, le duc do Berry, le duc de Bourgogne, le fils du roi de Mavarre, le duc de Bar et le chancelier de l'empereur, quin'é* tait pas évéque. Le duc de^ourbon, le comte d'Eu , le sire de Gouci, le comte d'ilarcourt, se tenaient debout autour du Dauplùo. Un ciel couleur paille, de velours et de drap d'or, était tendu au-dessus de cette table.
« Les autres ducs et piinces msngcaîent en belle et bonne ordonnance ï la suite du Dauphin.
« Le roi avait ordonné de servir quatre assivttos de quarante paires de mets : toutefois, craij^nant quo la longueur du repas n'incommodât davantage Tempertur déjà très souffrant , il fil ô ter une assiette, «t on ne dressa sur la table que
troii aitielte* do quarante paires de me(t j on fit présent à l'empereur de la quatrième aasietle.
« Puur égayer le fealia et divertir la majeattf impériale, suivant la coutume «le l'époque ) on avait préparé deux entremets. Je laisse le chroniqueur raconter lui-même ces ingénieux intermèdes : « L'histoire et Tordonnance des entremets fut comment Godefroy de Bouillon conquit la sainte cité de Jérusalem , et fit le roi faire à propos celte histoire pour ce qu'il lui sembloit que devant plus grands en chrétienté ne pouvait-on ramentevoir, ne donner exemple de plut notable fait. A l'nn des bouts de la salle étuit une nef très bien façonnée, en forme de navire de mer, garnie de voiles et de mâts, devant, derrière, et de tous autres habillemools et ordonnances qui apparlienncnt à nef pour aller sur mpr, et était ai joliment peinte et habillée, cl très richement plaisamment, et dedans étuit garnie de gens, par semblance, armés bien joliment, et éloient leurs cottes d'armes et leurs écus et bannières ès-armes de France que Godefroy de Bouillon purtoit,*et ju^ques à douze étoienl comme dit est, armés des armeadcs Dolabies clievaliers qui furent à la dicte conquête de Jérusalem avec le dit Godefroy de Bouillon, et étoit au-devant sur le bout de la dicte nef Pierre THermite, en l'ordonnance et manière , et au plus près qu'il se pouvoit faire f selon ce que l'histoire raconte , et fut la dicte nef mise hors et gens qui couvertement étaient dedans et fut menée très légèrement par le côté séoestre du dict palais et légèrement tournée, qu'il sembloit que ce fust une nef flottant sur l'eau^ et ainsi fut amenée jusques au grand dais audit côté de l'autre part qui fut le côté dextre de la dite salle , et après ce fut mis hors de la dicte place du côté où la dicte nef étoit partie.
« Le sccoud entremet f»it à la f^çon et semblance de la cité de Jérusaleo) et y étoit le temple, ainsi comme les Sarrasins ont de coutume où ils crient leur loi. Là, y avoit un homme vêtu d'un habit de sarrasin très proprement, et qui en langue arabique crioit la loi, en la manière que font les Sarrasins, et étoit la dicte tour si haute que celui qui éloit dessus joignoit bien près les trefs (tenttplafond) de la dicte salle, et le bas, tout autour de la cité , où il y avoit forme de créneaux et de tours étoit garni do Sarrasins armés à leur manière , et bannières et pannoos, et ordonnés à combattre pour défendre la cité.
« Ainsi fut amenée à force de gens qui étoient dedans si couverts que Ton ne les pouvoit voir jusque devant le grand dais à la dextre partie. Et lors se mireot Jes deux entremets l'un contre l'autre et descendirent ceux de la dicte nef, et par belle et bonne ordonnance vinrent donner assaut à la cité et longuement l'assaillirent , et y eut bon ébatlement de ceux qui montoient k l'assaut à échelles, qui en étoient ravallés et abattus à terre , et finalement montèrent ceux de la nef et conquirent la dicte cité et jeloient hors ceux qui étoient en habit de sarrasin , en mettant sus les bannières de Godefroy de Bouillon et des autres. »
m Et mieux plus proprement fut fait et vu que ea écrit ne se peut mettre ;
»t quasd 1« diet UattemeDt fut parfait , les eotremfU forent rammës toatratim ea Ifurf places premièrea. ■
■ Cette fête fut en tons pointa digne du roi qni la donnait et de l'hôte à qoi elle i^tait offerte ; et au rapport des h^ranltti huit cents chevaliers , sani cenpler les aairra g^na , prirent part à oe featin. »
(3S) Alex. Monteil : Hist. des Français des diveri états.
(39) V, Le Dante , Moratori , Hailara , etc.
(40) r. Nuller , Ph. Chasies, etc.
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